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ON  a  découvert:  de  nos  jours  une 
Ifle  charmante  ,  qu'on  appelle 
ITfle  de  la  Ruelle  ;  ii  y  règne  une 
Piincefle,  dont  le  mérite  eft  connu  par 
toute  la  terre,  de  qui  fe  fait  admirer  par 
fes  ag  émens  Ôc  par  fes  charmes  :  c'eft  la 
PrincelFe  Galanterie. 

Il  n*eft  rien  de  fi  charmant  qu'elle  3 
C'eft  la  merveille  de  nos  jours. 
Sans  elle  le  Dieu  des  amours 
Languit  &  ne  bat  que  d'une  aîle. 

Les  Sujets  qui  lui  obéïfïènt^  ont  tous 
refprit  bien  tourne,  ils  paiTent  leur  vie 
parmi  les  jeux  &  les  plaifirs  ;  les  belles 
converfations  entretiennent  la  delicatelîê 
de  leur  efpric ,  ÔC  vous  les  voyez  coûjouis 

Tçme  ir.  A         prêcs 
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piêts  à  exécuter  avec  grâce  toutes  les  vo« 
lomez  de  leur  Princciïè. 

Sans  peine  ils  fuiventfes  defîrs. 
Tant  ils  crouvent  doux  Ton  empire , 
Et  de  tout  ce  qu'elle  defire , 
Ils  fe  forment  mille  plaifirs. 

Cette  IHe  fut  autrefois  infedce  par  une 
fe6te  ridicule  ,  qu'on  appelloit  lafedtedes 
Précieufes ,  qui  avoient  introduit  des  mots 
nouveaux  &c  des  manières  bizarres  ,  qui 
eommençoient  à  gâter  les  efprits  par  des 
imaginations  forcées ,  &:  à  démonter  les 
corps  par  des  grimaces  infupportables; 
rnaisenfinon  en  purgea  tout  le  pais  ,  Sc 
s'il  en  eft  demeuré  quelqu'une  ^  elle  ie 
contraint  ,  &  n'ofê  pas  ouvertement 
avouer  fa  créance  &  fes  myftercs. 

Parmi  les  autres  elle  paffe 
Sans  fe  guinder  en  mots  nouveaux  : 
Il  cft  vrai  que  fouvent  au  milieu  des  cadeaux 
On  la  connoît  à  la  grimace. 

Il  y  a  trois  Palais  magnifiques  dans  cet- 
te Ifle ,  qui  font  le  Palais  de  la  Douceur , 
lePalais  de  la  Complaifance  ,  de  le  Palais 
de  la  Politeiïè  j  de  tous  les  habitans  y  vont 
rendre  leurs  hommages  :  l'air  y  eflfi  doux 
&fiagucable,  ^uon  n  y  fouffrc  jamais  les 

ÎPJufftT 
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injures  dcsTaifons;  l'arc  y  a  travaillé  avec 
ia  nature  ,  pour  concenter  les  yeuxj  Ôc  les 
cmbelliiremens  qu'on  y  remarque  pai* 
tout ,  en  rendent  le  iejour  &  charmant  ôc 
commode  :  le  pais  eft  fertile  en  Madri- 
gaux ,  en  tendres  fcncimens^  &  en  pen- 
lées  de.icates  5  qui  font  les  plus  délicieux 
fruits  de  ce  terroir. 

Toute  l'Iile  eH:  environnée  d'une  mec 
orageule ,  qu'on  appelle  la  mer  du  vul- 
gaire i  de  forte  que  pendant  que  la  tem- 
pête gronde  aux  environs,  ôc  que  les  ora-» 
ges  éclatent , 

On  y  dort  à  l'abri  des  myrthes  &  des  palmes. 

Ses  rivages  mêmes  font  calmes , 
Les  Zéphirs  les  plus  doux  y  régnent  nuit  & 

jour. 
Rien  n'y  peut  altérer  une  paix  fî  profonde  ; 

Les  foucis  même  de  l'amour 
Ne  fçauroient  empêcher  que  ce  charmant  fé- 
jour 

Ne  foit  le  plus  heureux  du  monde. 

Dans  un  paï's  fî  délicieux  j,  &:  au  milieu 
de  cette  grande  tranquillité^  on  ne  laifloit 
pas  de  remarquer  des  divifions  encre  deux 
Héros  célèbres  ,  qui  font  rEfpric  &  le 
Cœur,  qui  partagent  l'empire  du  monde, 
êc  de  qui  dépend  la  feliçicé  de  la  vie. 

A  ij  Que 
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Que  c'eft  injuftement  que  de  notre  malheur 
Nous  accufons  coûjouis  ou  le  Ciel  ou  les  hom- 
mes! 

Helas  !  malheureux  que  nous  fommeSj 
Il  n'en  faut  accufer  que  Tefprit  ou  le  cœur. 

Quoîqu*ils  ne  foient  point  vifibles ,  ils 
ne  laidènt  pas  de  fe  faire  connoîrre  par 
mille  marques ,  &  tout  ce  qu'on  voit  dans 
le  monde  font  des  effets  de  l'un  &c  de  Tau- 
tre. 

Ce  qu'on  penfe ,  ce  qu'on  propofc 
Vient  par  le  canal  de  refprit  : 
Mais  s'il  fait  naître  quelque  chofe, 
C'ell  dans  le  cœur  qu'il  la  nourrit. 

L'efprit  cft  éclairé  ,  fubtil ,  pénétrant. 
Se  rien  ne  peut  refifter  à  fa  force  ;  dès  qu'il 
paroîr,  il  fe  montre  avec  éclat  ,  6c  brille 
de  tous  cô:ez ,  il  divertit  de  invente  mille 
chofes  pour  plaire. 

Quand  il  anime  la  laideur. 
Il  la  rend  toujours  agréable , 
Ja  plus  belle  fans  lui  cefTe  d'être  adorable  j 
Et  ne  fçaiAroit  toucher  le  cœur  : 
Il  ert  le  charme  de  la  vie 
Et  Tame  des  beaux  entretiens) 
Iriî ,  Amarancc  &;  Silvie 
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Verroîent  rompre  fans  lui  leurs  amoureux 
liens. 

Lors  que  les  amours  font  Tes  hôtes , 
Il  en  prend  un  grand  foin  &  les  nuics  &  les 
jours  ', 

Ce  n*eft  que  les  fots  &  les  fortes 
Qui  lailTent  languir  leurs  amours. 

Car  l'efprit  ne  manque  jamais  d'entre- 
tenir tous  les  commerces,  de  c'eft  le  fèl 
qui  empêche  la  corruption ,  &  qui  allai- 
fonne  toures  chofes.  Quelques-uns  ont 
crû  que  c'étoitun  feu  celefte  ;  les  autres, 
une  harmonie  5  mais  il  eft  beaucoup  plus 
pur  que  le  feu  ^  &  plus  agréable  que  l'har- 
monie. 

Il  eft  plus  vafte  que  les  Cieux , 
11  va  dans  un  inftant  en  mille  &  mille  lieux  s  . 
Rien  ne  peut  l'arrêter  ni  le  tenir  en  cage , 
Ceft  un  aigle  qui  vole  &  qui  fur  fon  pluma- 
ge 

N'étalle  par  tout  que  des  yeux.    ' 
Il  va  fur  la  terre  &  fur  Tonde, 
Et  quand  quelque  chofe  lui  plaît» 
Quoiqu'elle  foit  au  bout  du  monde  $ 
Il  la  cherche  auffi  loin  qu'elle  eft. 

Le  cœur  a  des  qualirez  différentes  j  Sc 
lâns  forcir  de  lui-même,  il  s'entretient: 

A/iij  âYcq. 
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avec  les  images  qu'il  a  reçues ,  &  qui  lui 
plailent  davantage. 

Mais  de  quelle  façon  faut- il  que  je  m'exprime, 
pour  faire  ce  portrait  avec  quelque  agré- 
ment ? 

Hclas  !  le  cœur  eft  un  abîme 

Où  l'on  fe  perd  facilement. 

En  effet,  les  abîmes  font  des  lieux  û 
profonds,  que  rien  ne  les  peut  remplir. 

Le  cœur  en  cela  leur  reffemble, 
Iln*eftpasfatisfait  au  milieu  desplaifirs. 
Et  tout  ce  que  le  monde  aflemble 
Ne  fçauroit  remplir  fes  defirs. 

Les  abîmes  font  les  dépoficaires  de  tOUSf 
les  crefors  delà  nacure. 

Le  cœur  garde  la  probité, 
La  valeur,  la  fidélité, 
'  Ce  font  fes  aimables  hôtefifcs; 
Il  les  conferve  nuit  &  jour  : 
Mais  ce  qui  fait  fon  prix  &  toutes  fes  richef- 
iès, 

C'eft  qu'il  garde  encore  rameur. 

Les  abîmes  font  des  lieux  obfcurs  oij 
regnentles  ténèbres^  6c  que  le  Soleil  ne 
peut  éclairer,  E-C 
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Et  qui  pourroit  du  cœur  démêler  les  reflbrts? 
Il  n'en  faut  pas  toujours  juger  par  le  dehors , 
A  peine  quelquefois  fe  connoît-il  lui-même. 
S'il  aime ,  Çts  feux  font  couvcrts> 
Il  les  fait  voir  à  ce  qu'il  aime , 
Et  les  cache  à  tout  TUnivers. 
Il  eft  fort  ami  du  myftere , 
Bt  c*ell:  à  lui  toujours  à  fouffrir  conftamment. 
H  elt  fenfible  à  la  mifere , 
Il  fait  le  Héros  &  l'Amant  : 
Quelquefois  il  eft  impofliblc 
De  réiiflir  à  le  toucher  j 
Et  lors  qu'il  fe  montre  infenfible. 
Nous  l'appelions  cœur  de  rocher. 
Mais  quelquefois  il  ell  fî  tendre , 
Qu'il  â  du  plaifir  à  fe  rendre  i 
Et  quand  il  ert  vaincu ,  fouvent  il  eft  vain» 

queur. 
C'eft  en  lui  feulement  que  notre  efpoir  fe  foU'» 
de: 

Et  qui  peut  s'aflïïrer  du  cœur  > 
N'eft  pas  malheureux  en  ce  monde. 
Les  foupirs  découvrent  fon  mal  > 
Et  quand  une  fois  il  s'engage , 
Il  ne  peut  fouffrir  de  rival , 
Et  ne  veut  pas  qu'on  le  partage. 
Quand  il  anime  \ts  Héros , 
Il  les  fait  monter  à  la  gloire  • 
Il  eil  ami  de  la  viûoire , 

A  iiij  Mais 
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Mais  fort  ennemi  du  repos. 
Sur  lui  les  pi/Tions  fe  rendent  fouveraînes, 
11  en  reçoit  les  loix  ,  il  en  porte  les  chaînes , 

Et  cet  efclâve  malheureux 
EftprefTé  quelquefois  par  un  fi  rude  empire. 
Que  tout  ce  qui  pourroit  fouiager  fon  mar- 
tyre , 

Eli  ce  qui  le  rend  rigoureux. 

Quand  il  eft  tendre,  il  eft  à  plaindre,  ~ 
Quand  il  ell  infenfible ,  il  n'a  point  de  plaifir. 

L'un  &  l'autre  eft  toujours  âcraindre^ 
Et  difficilement  pourroit-on  bien  choifir. 

Pourtant  il  n'eftriendefi  noble  que  liiî, 
il  e'i\  le  père  de  tous  les  ientimens  géné- 
reux j  «?<:  l'Auteur  de  toutes  les  entreprifes 
hardies. 

Sans  lui  Mars  languiroit  au  milieu  des  hazars , 
Ce  Dieu  ne  feroit  pas  le  Démon  de  la  guerre  > 

Et  l'Amour  avec  tous  les  dards 
Ke  feroit  pas  fans  lui  le  maître  de  la  terre. 

Ils  rer(  ient  fans  doute  trop  heureux 
l'un  6c  l'autre,  s'ils  vi voient  en  bonne  in- 
telligence ;  mais  ces  deux  puiiïans  enne- 
mis ne  peuvent  guère  s'accorHer  j  &:  com- 
me dans  une  ville  ou  les  Citoyens  font  di- 
vifcz  de  quelque  parti  que  fe  déclare  la 
Yi^oire  ,  elle  cH  toujours  funefte  à  la  vil- 
le: 
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le  :  de  même  foie  que  rcfpLic  foie  vicSbo- 
rieux  du  cœur ,  ou  que  le  cœur  triomphe 
de  l'efpric ,  1  avantage  de  l'un  ou  de  Tau- 
tre  donne  mille  peines  à  l'ame  qui  fouffre 
ôc  qui  pâtit  aulîi-bien  après  la  vidoire  que 
pendant  la  diviiion. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'ils 
font  en  divorce,  leur  querelle  eftaufîi  an- 
cienne que  Tamour ,  &  l'on  peut  dire  que 
ce  qui  unit  toutes  chofes,  eft  ce  qui  les  a 
divifez. 

Quand  Venus ,  mère  de  TAmour, 
Eût  à  Ton  fils  donné  le  jour , 
Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Les  Dieux  du  Ciel ,  ceux  de  la  terre 
En  eurent  mille  doux  tranfports  5 
Et  les  firent  voir  au  dehors. 
L'efprit  feul  prévoyant  les  peines. 
Les  malheurs  ,  les  foucis ,  les  gcnes 
Que  TAmour  lui  devoir  caufer  a 
Fit  fes  efforts  pour  s'oppofer 
A  cette  divine  naiflance. 
Dont  il  voyoit  la  confequence. 

.  Et  quoiqu'il  fût  Secrétaire  &  Confeîl- 
1er  de  Jupiter ,  &  que  par  cette  raifon  il 
dût  veiller  à  la  coniervation  de  fon  petit- 
fils,  il  s'efforça  avant  qu'il  vîntan  monde, 
de  perfuader  à  Venus  de  fe  défaire  d'ua 
fruit  fi  dangereuxj  mais  ce  fur  inucikiTient. 

A  V  Auiîî 
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Auffi  dès  que  T Amour  fût  ne, 
L'Efprit  de  lage  forcené 

En  fit  une  horrible  peinture. 
Le  fit  pafler  publiquement 
Pour  un  monftre  de  la  nature , 
Qii*ilfalloit  étouffer  dès  le  commencement. 
Quand  iUe  vit  avec  des  ailes  , 
Avec  un  bandeau  fur  les  yeux , 

11  faut  craindre ,  dit- il  j  fcs  atteintes  mortel- 
les. 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  fi  prodigieux , 
Il  en  faut  délivrer  le  monde , 

L*expofer  dans  les  bois ,  ou  Tabîmer  dans  Tofi- 
de,  « 

Un  avorton  fi  monftrueux 

Menace  TUnivers  d'un  deftin  malheureu^r. 

Enfin  l'Erprît  aveuglé  par  Tenvîe  ,  SC 
r. 'ayant  pu  rien  gagner  par  la  perfuafion, 
fe  refolut  d'empoifonner  rAmour  ;  mais 
ne  pouvant  lui  ô^er  la  vie  ,  à  caiife  qu'il 
croît  immortel ,  il  fit  de(îeîn  de  le  changer 
<ie  telle  maniei  e  ,  qu'il  fîr  peur  à  tous  les 
Dieux  6<c  à  toutes  les  Dcelîes  ,  en  forte 
qu'on  évitât  de  l'approcher  comme  un 
ccuëilfunefteà  tout  le  monde. 

Auffi  tôtil  fit  un  mélange. 
Mais  fort  cruel  &  fort  étrange. 
De  foupirs  3  de  cjainte ,  de  pleurs  ? 

D'in- 
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D'inquiétude  &  de  douleurs  > 
De  colère  &  de  jaloufie, 
Qiii  de  tous  les  Amans  trouble  la  fantaifîc  ; 
Et  de  ce  mélange  nouveau 
II  en  fit  diftilier  une  eau 
Qu'à  TAmour  il  donnoit  à  boirCj 
Et  finement  lui  faifoit  croire 
Que  c'étoit  un  Nedar  le  plus  délicieux , 
Qui  venoit  d'être  pris  dans  la  coupe  des 
Dieux. 

Le  Cœur  confident  de  fa  mère, 
S'apperçût  de  tout  I  e  myftere , 
Découvrit  de  rEfprit  la  noire  trahifon , 
Et  lie  lî  bien  qu'Amour  ne  but  point  le  poifon. 
D'abord  tous  les  Dieux  s'afTemblerent, 
Et  fur  ce  point  délibérèrent  : 
Le  châtiment  fut  refolu  , 
Et  par  un  décret  abfolu 

On  condamna  l'Efprit  à  fouffrir  ie  fupplicc^ 
Dont  par  un  cruel  artifice 

Il  avoit  refolu  de  tourmenter  l'amour. 
N'ayant  pu  lui  ravir  le  jour  , 
Sa  trahifon  lui  fut  funefte  > 
Et  banni  de  la  Cour  ceiefte 
Il  vint  habiter  ces  bas  lieux, 
Où  le  puifTant  Maître  des  Dieux 
L'enferma  dans  un  corps  fragile 

Qui  lui  fert  maintenant  de  prifon  ou  d'azile. 
Là;  fouvem  il  boit  Je  poifon 

A  vj  Qu'il 
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Qu'il  avoir  préparé  pendant  fa  trahifon , 
Ec  ne  fçauroit  fouffrir  Tempire 
De  ce  Dieu  qui  fait  qu'on  foupire  ; 
Il  s'oppofe  a  tous  Tes  defirs , 

ït  fait  tous  Tes  efforts  pour  troubler  Tes  plai^ 
iîrs. 

!Maîs  parce  que  fa  vigilance  croît  mcr- 
ireilleafe ,  &c  que  (on  pouvoir  n'avoir  point 
de  bornes ,  on  appréhenda  que  fur  la  ter- 
re il  ne  renrcifat  l'empire  de  l'Amour; 
ainfi  les  Dieux  rcfolurcnrde  lui  donner  le 
Cœur  pour  s'oppofer  à  rous  Tes  defTeins, 
Comme  il  avoir  découverr  fa  rrahifun, 
qu'il  écoirleconfidenr  de  Venus,  de  for- 
tement engagé  dans  les  inrerêts  de  l'A- 
mour, nul  ne  pouvoit  mieux  que  lui  em- 
pêcher toutes  les  enrreprifcs  de  1  Efprit. 

Depuis  ce  rems  leur  guerre  dure  5 
Ils  font  l'un  à  l'autre  oppofez  j 
^aishelas  !  qu'on  pâtit  quand  ils  font  divifez 
Dans  une  galante  avanture  ! 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Efprît,' 
tour  exilé  qu'il  ëroît ,  fût  abandonné  de 
tout  fccours  :  quelque  grand  que  fur  fon 
Hîalheur  >  il  ne  perdit  pas  les  qualicczmer- 
veilleufcs  qu'il  polîedoir ,  &c  dans  la  d'iC^ 
g  ace  on  ne  iailÏÏi  pas  de  s'attachera  ia  for- 
tune. A 
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A  la  céce  du  parti  de  l'Elpric ,  paroiiîoic 
fEftime  avec  un  air  ieriçox  ,  ceft  la  fille  de 
la  Connoilfance  &  du  Mérite  :  elle  écoic 
obligée,  de  fuivre  ce  parti ,  parce  que  la 
Connoiiîancequi  elt  ia  me:e,ell  fille  de 
TETprir.  Pour  le  Mérite  ^  il  efl:  compofe 
de  bonnes  Se  de  belles  qualitez ,  il  n'eiî  pas 
toujours  reconnu  tel  qu'il  eft; 

Mais  fi-tôt  qu'il  fe  montre  au  jour  s 
On  le  coniîdere ,  on  Tadmire  j 
Et  même  fouventiî  s'attire 
Et  les  loiianges  &  Pamour. 

Ueftime  paroiîïant ,  elle  ne  manqua 
point  d'attirer  après  elle  une  fuire  nom- 
breufe  Je  gens  qui  prereroienr  la  g'oire 
d'être  eftimez  à  celle  d'être  aimez.  Ce  n'ed 
pas  que  le  Cœur  n'eu:  une  certaine  eitime 
de  Ton  côté ,  mais  elle  eft  bien  dift.renre 
de  ce'le-ci  :  l'eflime  du  cœur  efl  aveug'e 
&  felaitlc  préoccuper  ;  l'eftime  de  l'efpric 
cft  éclairée  ,  elle  ell  fi  jufte  qu'elle  renct 
égâlemencce  qu'elle  doit  aux  amis  3c aux 
ennemis. 

Quand  on  cft  protégé  par  cette  jufte  cflimc  , 
Nous  recevons  toujours  tout  ce  qui  nous  cil: 

dû; 
Mais  l'aunre  quelquefois  ell  û  peu  légitime. 

Que 
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Que  fouvent  qui  la  .perd  n'a  pas  beaucoup 
perdu. 

Comme  il  s'agîlTbit  de  l'intencc  de  l'Ef- 
prit,  la  Prudence  fe  rangea  de  Ton  côte: 
la  Vérité  qui  ed  Ton  foleilXe  déclara  pouc 
lai  ouvertement,  ôcles  Paifions  qui  pou^ 
voient  lefervir  ,  ne  manquèrent  point  de 
venir  à  Ton  fecours  ,  fur  tout  celles  qui 
lui  étoient  foûmifes ,  &  qui  dcpcndoienc 
de  fon  empire.  L'Ambi  ion  ,  rEfperance 
<5c  la  Jaloufie  parurent  lur  les  rangs,  dc 
mille  autres  Miniftres  de  Tes  dclïeins  qui 
lui  Ton:  utiles  dans  les  femblables  démêlez, 
fuivirent  en  foule  fon  parti.  La  Prudence 
lui  fervoit  pour  éviter  de  dangers,  la  Ve^ 
rite  étoit  le  flambeau  qui  réclairoit  dans 
les  ténèbres  ,  l'Ambition  le  portoit  à  l'A- 
mpur  de  la  belle  gloire  ,  TEfperance  le 
flartoit ,  &  la  Jaloulîe  le  fecondoic  pour 
troubler  les  plaidrs  du  Cœur.  Ainfi  ceux 
qui  ont  dit  qu'elle  étoit  la  fille  deTAmour, 
fe  font  trompez  aiTûrémenr. 

Amour  ne  peut  foufFrir  la  trifte  jalouse , 

Cette  importune  frenefîe 
Qiiî  trouble  le  repos  &  la  nuit  &  le  jour  5 

Et  loin  de  paiTer  pour  fa  fille , 
La  cruelle  n'efl  pas  feulement  de  fa  Cour , 

Ni  de  la  charmante  famille , 

Mais  c'eil  la  iiévre  de  T  Amour. 

Oa 
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On  voyoic  encore  à  la  fuite  de  l'Erpric 
un  grand  nombre  d'avanturiers ,  qui  tous 
avoienc  pris  des  noms  de  gue:re  :  Tlncer- 
titude  n'avoit  point  d'autre  emploi  que  de 
faire  riotrer  le  cœur,  &  de  l'empêcher  de 
fe  reloudrc  à  quelque  ehofe  :  l'Opinion  lui 
faifoic  cftimer  ce  qui  éroir  digne  de  Ton 
mépris:  la  Crédulité  avoit  foin  de  lui  fai- 
re croire  tout  ce  qu'il  ne  failoit  pas:  la 
Nouveauté  etoir  propre  à  lui  faire  quitter 
le  certain  pour  l'incertain  :  la  Reflexion  , 
à  lui  donner  de  cruels  remords  :  l'Inconf- 
tance  devoir  le  faire  charger  à  tout  mo- 
ment :  la  Flaterie  devoir  l'endormir  pai: 
fes  douces ,  mais  dangereufes  paroles  : 
la  Curiofiré  étoit  deftinée  à  le  tourmenter 
par  mille  defirs  inudles  :  rimpofture  à  le 
trahir  :  la  Prëfomption  à  le  précipiter  dans 
tous  les  malheurs  imaginables  :  ôc  l'Er- 
reur dévoie  faire  tous  fes  efforts  pour  ic 
feduire. 

Auflî  voyons-nous  que  le  cœur 
Se  plaît  quelquefois  à  l'erreur. 
Comme  on  fe  plaît  à  quelque  fonge  : 
Il  en  cft  fî  fort  enchanté , 
Qu'il  aime  mieux  un  douxmenfonge 
Qu'une  fâcheufe  vérité. 

Vous  jugez  bien  que  l'Art  qui  efl  un 
merveilleux  Ouvrier  en  coûtes  chofes  ^  ne 

«'écoiç 
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s*ccoit  pas  ouMic  jufqu'à  ce  point  que  d'i- 
bandonner  rElpriccn  cccteoccafion  ,  pui9 
qu  il  lui  doit  cous  les  feciers  qui  le  tonc 
eflimcr  :  il  croie  donc  accouru  avec  tous 
les  fards  qui  peuvent  réparer  les  défauts  j 
&C  il  éroir  d'un  grand  fccours  à  rEfprit, 
afin  que  iccondc  de  l'iilufion  ,  il  entrctinc 
le  cœur  dans  l'Amour  de  quelque  objet 
indigne  d'ên-e  aimé  :  car  de  cette  manicie 
il  fe  vangeoit  de  lui  ^ 

Sans  employer  que  des  pommades, 
Du  rouge ,  du  blanc  &  des  eaux , 
Qui  font  des  vifages  nouveaux , 
Et  qui  raniment  des  teints  fades. 
Helas  !  combien  cet  importeur 
En  fait-il  paffer  pour  fort-belles  ? 
Combien  fous  ce  mafque  trompeur 
En  eft-il  qui  font  les  cruelles , 
Qui  fans  cela  feroient  horreur  ? 
Et  que  l'on  doit  plaindre  le  cœur 
Qui  brûle  &  foupire  pour  elles  ! 

Enfin  tout  ce  que  l'Efprir  pût  inventer, 
il  lemiten  ufage  pour  vaincre  un  (i  puif^ 
fanr  ennemi,  &: comme  l'invention  ne  le 
quit:  e  jamais ,  il  fe  jolia  à  trouver  des  de- 
viles  pour  la  plupart  de  ceux  de  fa  fuite, 
afin  que  fou  paici  fût  cgaiçmenc  fore  <3c 
galant. 

Il 
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Il  avoir  donné  à  la  Vérité  le  corps  du 
So-eil  avec  ces  mots  Efpagnols  ^  fiempre  el 
m'tfmo  )  qui  vouloient  dirCj  que  comme 
le  Soleii  eft  toujours  le  même,  quoique 
les  nuages  offufquent  fa  lumière  ,  la  Vé- 
rité ne  change  point  dans  robfcuriré  qui 
Tenvironne. 

Llncertitude  portoitun  arbre  agité  des 
vents  avec  ces  mots  Italiens  ^  ad  ogni  vemo. 

Un  cœur  eft  malheureux  dans  cette  incerti- 
tude. 

Tantôt  il  veut  &:  ne  veut  pas , 

Et  comme  il  plaît  aux  doux  appas 

Qui  caufent  Ton  inquiétude, 

II  endure  un  tourment  pire  que  le  trépas. 

L'Erreur  qui  efl:  toujours  agréable  8C 
qui  plaît  ,  étoit  reprefentée  par  un  verre 
triangulaire  ,  qui  fait  voir  tant  de  faulTes 
couleurs ,  avec  ces  mots  qui  lui  lervoienr 
d'ame  ,  tnganna  e  pur  piace  ;  mais  ce  qui 
fîguroit  la  flaterie  afTez  naïvement,  étoic 
une  abeille  qui  du  thim  tiroit  quelque  fuc, 
ôc  l'on  avoit  ajouté  ces  paroles ,  radolcijfc 
Vamaro, 

La  flaterie  eft  une  abeille 
Qui  de  tout  fçait  tirer  du  mîel  j 

Mais 
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Mais  qui  par  une  adrefle  à  nulle  autre  pareille, 
Cache  fous  cet  appas  Ton  venin  &  Ion  riel. 

UOpinion  n'eft  pas  moins  décevante 
que  la  Harcrie  ;  aiinî  poLir  la  lepielènter, 
on  avoir  peine  une  phiole  remplie  d'eau, & 
un  rayon  .iu  So  eil  qui  Teclaii  oit  avec  ces 
mors,  elle  augmente  ce  quelle  reçoit. 

Enfin  pour  celler  ici  de  raconter  toutes 
CCS  différentes  devifes  qui  avoient  été  des 
jeux  de  l'elprit ,  on  con^oilloit  l'ambitioa 
à  nn  aigle  qui  prenoit  l'eflor  dans  les  airs, 
"  &  l'on  voyoit  écrits  ces  mots ,  alto  mira  y 
qui  exprimoient  admirablement  bien  la 
narurede  cette  paflion  qui  n'afpire  qu'à 
des  chofes  élevées. 

Mais  fi  le  parti  de  l'efprit  étoit  confide- 
rable ,  le  cœur  avoit  des  croupes  vidlorieu- 
fes  &  expérimentées.  L'Inclination  paroif^ 
foit  la  première ,  avec  un  air  qui  étoit  a(l 
fez  accoiitumé  à  vaincre  ;  mais  fa  nai^n- 
ce  étoit  fi  particulière  &  fi  cachée,  que 
peu  de  gens  la  connoilToient  encore. 

Lorique  Promechée  eût  dcrobé  le  fca 
du  Ciel ,  Amour  qui  n'avoit  encore  poinc 
de  fiambeaupour  brûleries  âmes,  s'avifa 
de  l'allumer  à  ce  feu. 

Dequoi  s'avifoic-il,  ce  Dieu,  qui  fait  nos  pei- 
nes, 

£t  qui  nous  impofe  des  chaînes  ? 

Ses 
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Ses  coups  furent  adroits  &  font  encore  fins , 
Depuis  dans  notre  cœur  il  a  nourri  fes  fiâmes, 
Ec  comme  il  prit  le  feu  dont  il  brûle  nos  âmes. 

Il  fait  cncor  mille  larcins. 

Quand  le  flambeau  fut  allumé ,  il  en 
fortit  une  infinité  d'étincelles  qui  montè- 
rent vers  le  Ciel  5  &  qui  furent  changées 
en  étoiles;  depuis  quand  deux  corps 
étoient  formez  &  difpofèz  à  recevoir  une 
ame  ,  chaque  étoile  fe  diviloit  en  deux 
moiciez  égales,  6c  fe  détachant  du  Ciel  al- 
loic  animer  ces  deux  corps  difterens. 

Sous  quel  Ciel ,  en  quelle  contrée 
Chacun  peut-il  trouver  cette  chère  moitié? 
Ha  !  que  l'on  eft  heureux  de  Tavoir  rencon» 
trée , 

Et  qu'on  eft  digne  de  pitié , 
Quand  elle  eft  toujours  égarée  ! 

Car  ces  deux  parties  égales  tombent 
quelquefois  en  des  lieux  fî  éloignez  les  uns 
des  autres ,  que  mal-aifément  peuvent- 
elles  fe  rejoindre  :  ce(ï  peut-être  auflipour 
cette  raifon  qu'on  aime  plus  un  pais  qu'un 
autre. 

On  croît  trouver  en  ce  féjour 
Cette  moitié  qui  nous  eft  chère  9 

C'eft 
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C*eft  un  inftindt  fecret  que  nous  donne  Ta- 
mour, 

De  chercher  ce  qui  nous  doit  plaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  Ton  penfe 
avoir  rrouvc  ce  que  l'on  cherche ,  car  il 
n*y  a  rien  qui  reflemble  plus  à  !a  moitié 
d'une  ëcoile  que  la  moiric  d'une  aurre , 
alors  ces  deux  moiriez  s'unKfent  ôc  lonc 
ravies  d'abord  de  s'être  rencontrées. 

Mais  le  malheur  helas  !  fouvent  lesaccompa* 
gne  5 

La  reffemblance  les  feduit, 

Et  loin  d'avoir  trouvé  leur  première  compa- 
gne, 

Pe  toute  leur  tendrefTe  elles  perdent  le  fruit. 

Elles  reconnoilîent  enfin  qu'elles  ne  fonC 
pas  des  moitiez  d'une  mcme  étoile ,  & 
qu'elles  en  compofoienc  une  autre  à  qui 
elles  veulent  fe  rejoindre  ;  que  fi  elles  font 
long-tems  unies ,  c'elt  que  la  rellemblan- 
ce  eftfi grande  qu'elles  ne  peuvent  pas  fe 
détromper  (i-rôt;  mais  enfin  tôt  ou  tard 
elles  voyent  bien  qu'elles  s'ctoient  mé- 
prifes,  &:la  différence  de  leurs  inclinations 
commcnçantà  paroître^  elles  fe  quittent, 
&  chacune  va  chercher  de  Ton  côté  cette 
véritable  moitié,  avec  laquelle  elle  faifoic 
uneécoile. 

Delà 
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Delà  viennent  les  inconftances. 
Les  ruptures  &  les  mépris , 
On  voit  évanouir  toutes  fes  efpcrances. 
Et  chacun  fur  des  apparences 
Enrage  de  s'être  mépris. 

Mais  aufîi  quand  il  arrive  que  deux 
moitiez  d'une  même  étoile  fe  rencontrent^ 

Qui  pourroit  exprimer  leurs  aimables  tranf- 
ports  ? 

Elles  font  mille  doux  efforts  > 
Afin  de  fe  mêler  enfemble  , 
Chacune  fes  forces  aflemble, 
Et  pour  faire  un  beau  tout  veut  fortir  de  Con 
corps. 

C'eft  cc\:te  heureufè  rencontre  qui  faîc 
naître  llnclination  de  laquelle  nous  par- 
lons^ S>c  qui  paioUroit  à  la  tête  du  parti 
du  cœui'  :  de  là  viennent  ces  nœuds  fecrcts 
&  cette  douce  fympathie  qui  a  tant  de 
pouvoir  fur  les  âmes,  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  les  attirer. 

Alors  ces  deux  moitiez  ne  fe  quittent  jamais> 
Et  depuis  qu'elles  font  unies , 
Elles  ne  font  plus  de  fouhaits , 

]Ëc  goûtent:  ici-bas  des  douceurs  infinies. 

Maî$ 
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Mais  comme  il  anive  rarement  qu'elles 
fc  rencontrent  ,  de  là  vicnr  qu'il  y  a  peu 
d'amicicz  parfaites  dans  le  monde. 

Le  cœur  donc  croit  fortifié  par  Tlncli- 
narionfcpar  !aTcndrelIe,(iui  triomphent 
de  tout  fans  rcdftancc;  l'Amour  étoit  en- 
core à  fa  fuite  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  vain- 
queur de  l'Univers  foutenoit  les  inteicrs 
&  (a  querelle  :  l'on  entendoitune  voix  en 
l'air  qui  prononçoic  ces  vers  ; 

Recevez  tous  ce  cœur  fidèle , 
Ce  beaurefervoir  des  efprits. 
Ce  cabinet  riche  &  fans  prix , 
Formé  d'une  main  éternelle. 
Ce  privé  confeil  de  l'Amour, 
Où  ce  Roi  juge  &  tient  fa  Cour, 
Ce  miracle  d' Architecture , 
Ce  Palais  animé,  ce  chef-d'œuvre  mouvant» 
Cette  fource  de  vie  où  toute  la  nature 
Se  voit  dans  un  miroir  vivant. 

L'amour  étoit  fuivi  des  plus  importan- 
tes paffions  de  l'ame;  la  haine  ,  la  trifteA 
fe,  la  crainte  ,  la  douleur  j,  la  colère  & 
le  deferpoir  ne  l'abandonnoient  point,  ou 
pour  le  fecourir  ^  ou  pour  vanger  Tes  in- 
jures. 

On  voyoit  tout  à  l'entour  une  foule  de 
Soupirs  q[ui  font  les  Meflagers  du  coeur , 
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3c  les  interprètes  ordinaires  de  Tes  fênti- 
inens, 

C*eflpar  eux  qu'il  s'explique ,  Se  qu'il  fc  faic 
entendre , 

Ce  font  les  députez  qui  paroifTent  au  jour  , 
Et  quand  une  fois  il  ell  tendre, 
C'eit  par  eux  qu  il  traite  d'amour. 

Les  Defîis  encore  qui  font  de  jeunes  im- 
patiens qu'on  ne  peut  retenir,  parce  qu'ils 
ontdcsaï'es  pour  voler,  ne  manquèrent 
pas  defè  trouver  où  les  intérêts  du  Cœur 
les  appelloient  >  de  les  Larmes  qui  font  les 
trilles  filles  du  Cœur<5c  faites  de  ionfang 
le  plus  pur  j  n'âvoient  pas  d'autre  fortune 
à  courir  que  celle  de  leur  père. 

Ceft  par  elles  fouvent  qu'il  allume  les  fiâ- 
mes. 
Que  les  tendres  foupirs  ne  peuvent  allumer, 
Ceft  par  elles  aufli  qu'il  ramollit  les  amcs  » 
Lors  q-ue  la  dureté  les  empêche  d'aimer. 

La  Vertu ,  la  Foi ,  la  Prohîré  :,  la  Va- 
leur, la  Genero/îté,  la  Compafljon  &  la 
Confiance  s'étoient  déclarées  pour  le 
Cœur  ,  ôc  avoient  rendu  fon  parti  confi- 
iderable  ,  de  forte  qu'avec  ces  forces  I« 
Cœ,ur  entrepiçngit  fur  l'Efprit  >  &  VEÙ 

priç 
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plie  à  Ton  tour  faifoic  des  entrepiifes  fut 
le  Cœuri  mais  comme  c'ccoicnt  deux  chefs 
invifiblcs ,  ils  le  failoicnt  fccrctemenc  la 
guci'ie  ,  &  Ton  ne  connoilîoic  leurs  divi- 
fions  que  par  les  querelles  parriculieies 
qui  rroubloient  la  tranquillité  derjfle. 

Cette  haine  fecrette  parut  adcz  ouver- 
tement en  la  perionne  d'A maranre  ,  qui 
pouvoit  palTer  pour  une  des  plus  agréables 
&  des  plus  charmantes  de  toure  la  Cour 
de  la  Princelfe  Galanterie.  Sc-n  cœur  croie 
préoccupe  en  faveur  de  Clidamis  ;  ^  Tir- 
fis  qui  ne  la  croyoit  point  engagée:,  avoic 
déjà  gagné  Ton  eftime  ,  &  s'il  n'avoit  pas 
le  Cœur,  on  pouvoit  dneque  TElprit  croie 
pour  lui  ;  le  voyant  donceftiméj  il  voulut 
aller  jufques  au  Cœur,  qu'il  ne  connoiHoit 
pas  encore  alfez  bien  ,*  &  pour  en  fçavoir 
la  carte  adroitement,  il  eut  reccurs  à  la 
Pocfîe,  il  en  fit  une  peinture  agréable  en 
vers  ,  pour  elîayer  de  rencontrer  Ton  ca- 
radlere  ;  &  un  jour  qu'il  fe  promenoit 
avec  Amarante  dans  le  Parc  de  la  Prin- 
celfe  Galanterie,  il  lui  fit  voir  des  vers  qui 
portoient  ce  titre ,  le  Coeur  d'yitnarante. 
Elle  voyant  cela  :  Vous  avez  donc,  dit-el- 
le ,  mon  cœur  en  votre  difpofir ion  ,  mais 
je  ferai  bien  aife  de  voir  (î  tous  fes  iecrets 
vous  font  connus,  lifez,  je  vousprie  vous- 
même.  Alors  Tirfis  fans  fe  faire  atcendre, 
commença  de  cette  force. 

LE 


DE  Pièces  Galantes.       25 

LE  CŒUR 
D'AMARANTE. 

FAites  trêve  ,  Amarante ,  avec  vo  trerï- 
gueur , 
Et  fouftrez  qu'à  ce  coup  j'entre  dans  votte 

cœur, 
Dans  cet  heureux  féjourleplus  charmant  du 

monde, 
Où  vous  entretenez  une  paix  fi  profonde. 
Je  fçâi  bien  qu'un  mortel  ne  le  peut  efpcrer , 
Mais  il  dépend  de  vous  de  m'y  laifTer  entrer  : 
Je  n'en  viens  pas  troubler  l'aimable  fohtude  * 
Ni  lui  caufer  du  foin  ou  de  l'inquiétude  : 
Je  viens  pourvoir  le  bruit  de  mille  &  mille 

Amans,  ^ 

En  connoîcre  les  doux  &  tendres  fentimens  y 
Vifîter  les  endroits  d'une  place  imprenable  , 
Pour  en  drefler  un  plan  fîdélc  &  véritable. 
Je  ne  fçai  pas  encor  le  nom  du  conquérant  » 
Pour  recevoir  de  lui  les  ordres  en  entrant  > 
S'il  faut  y  venir  feul ,  ou  fi  par  bienfeance 
J'y  puis  encor  mener  l'Amour  &  l'Efperance:" 
Car  tout  le  monde  f^ait  qu'ils  recherchent  \t% 

Jieux 

Tome  IF.  B  Doac 
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Dont  le  bonheur  dépend  de  l'empire  des  yeux. 

Je  les  obligerai  par  Termcnt  à  le  lairc , 

Et  je  n^ai  qu'ils  fontpicts ,  Amarante,  à  vous 

plaire  : 
Ouvrez-moi  feulement  ce  cabinet  fecrct. 
Faut  il  vous  dire  encor  que  mon  zèle  eft  dif- 

crcti 
Que  je  n'entreprens  point  d'y  venir  de  moi- 
même  , 
Pour  faire  retentir  ces  grands  mots ,  je  vou5 

aime? 
Je  ne  porterai  point  le  feu  dans  votre  fein , 
Je  fuis  Peintre  aujourd'hui ,  voilà  tout  mon 

deflein , 
Et  je  veux  feulement  tirer  en  miniature 
Ce  miracle  caché  de  toute  la  nature. 
L'Efperance  &  l'Amour  feront  mes  aprentifs. 
Car  je  ne  voudrois  pas  qu'ils  y  fuficntoifîfs; 
L'Amour  crayonnera  le  deflein  fur  la  toile. 
Il  fe  pourra  fervir  du  bandeau  qui  le  voile; 
L'Efperance  à  fon  tour  mêlera  les  couleurs 9 
Etlesde'tremperadansleseauxdemes  pleurs: 
Mais  vous  ne  m'ouvrez  pas,  adorable  Ama- 
rante , 
Voulez- vous  fi  long-tcms  me  tenir  dans  Tat- 

tente  ? 
Dieux  !  qu'il  cfl  mal  aife  d'entrer  dans  votre 
caur. 

Tout 
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Tout  vous  parole  fufpewl  Se  tout  vous  y  fait 

p^ur. 
Ah  î  j'et^rends  que  Pon omre  ,  S:  vois  deux 

confîierres , 
Toutes  deux  au  (ecret  inftrnites  &  fca vantes , 
La  conllance  &  la  foi  qui  me  viennenc  ou- 
vrir, 
E:  le  lafïent  enfin  de  m*  faire  fbufiir. 
D    T  air  fort  fereux  elles  m'ouvrent  la  porte , 
S^.  5  prendre  beaucoup  garde  à  tout  ce  q-je 

L  -  5  me  dit  d'imton  de  voix  :~o::  bas , 

Ij.-.  -..zL  votre  ouvrage,  &  ny  languiiTez 

PUS. 

On  vous  ouvre  aujourd'hui  cette  aimable  de- 
meure ; 
Mais  ne  prétendez  pas  y  pafler  plus  d'uoc 

heure. 
Ne  prêtant  qu'à  demi  l'oreille  à  ces  difcours , 
Je  !es  laifTe  à  la  porte  ,  &  m'avance  toujours. 
Déjà  da,ns  ce  climat  je  gourois  les  délices , 
Qui  pounoient  adoucir  les  plus  rudes  fuppii* 

ces: 
Comme  on  n'a  jamais  vu  dans  et  lieu  le  cour- 
roux» 
D'abordon  y  rcfpirc  un  air  charmant  Se  doux, 
Etcet  air  communiqueune  langueur  extrême. 
Qui  fait  que  l'on  s'oublie ,  &  qu'on  fe  perd 
ibi-niêioe. 
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On  y  voit  peu  d'objets ,  &  jamais  de  grand 
jour , 

Tout  celapourroit  bien  y  faire  aller  l'Amour, 

Lui  qui  cherche  par  tout  les  lieux  calmes  $c 
fombrcs , 

Er  qui  fait  fon  plaifir  du  filence  &  des  ombres. 

Amarante  ,  il  eft  vrai ,  vous  pouvez  bien  ai- 
mer, 

Et  vous  avez  un  cœur  que  Ton  peut  enflâmer  : 

Mais  qu'il  faudroit  de  tems,  que  de  foins,  que 
de  veilles! 

Il  faudroit  endurer  des  peines  nompareilles. 
Ce  n'eft  pas  que  ce  cœur  foit  un  cœur  de  ro- 
cher 9 
C'efl:  que  mal-aifément  il  fc  laifTe  toucher; 
Il  ert  noble  5  il  efl  bon  ,  généreux  &  fincerc. 
Et  l'on  n'y  voit  jamais  ni  haine  ni  colère  : 
Je  craindrois  feulement  un  peu  trop  de  froi- 
deur, 
Et  lui  voudrois  donner  plus  de  force  &  d'ar- 
deur: 
Ses  fentimens  font  doux ,  fa  flâme  eft  languif- 

fante, 
Ses  defîvs  affoupis  ,  fa  tendrefle  mourante. 
Souvent  il  eft  muet,  &  répond  rarement 
Avec  attention  aux  foûpirs  d'un  Amant  ; 
Cette  langueur  pourtan:  &:  cette  rêverie 
Font  un  effet  bien  doux  far  une  ame  attendrie* 
Les  plaiûrs  les  plus  doux  ont  le  plus  de  lan- 
taucur*  £t 
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Et  les  emportemens  ne  touchent  pas  le  cœur  : 
II  ell  vrai  que  cet  air  doux  &  mélancolique. 
Règne  fur  des  efprits  comme  un  Roi  pacifi- 
que : 
Et  û  le  fort  vouloit  que  le  Cœur  fût  charmé , 
Sans  doute  il  feroit  doux  alors  d'en  être  aimé. 
Mais  fi  dans  ce  moment  quelqu'un  vous  di- 

foit,  j'aime , 
L'écho  de  votre  cœur  repondroit-il  de  même  ? 
En  ce  lieu  délicat ,  ah  !  c'eft  trop  demander  , 
Etre  trop  curieux ,  c'ell  beaucoup  hazarder  3 
Qui  voudroit  le  prelTer  n'y  pourroit  rien  pré- 
tendre , 

11  faudroit  quelquefois  doucement  le  furpren- 

dre. 
Et  quelquefois  auffi  feindre  de  ne  pas  voir 
Ce  que  Ton  y  verroit  de  tendrcife  &  d'efpoir. 
Enfin  j'y  palTerois  le  refte  de  ma  vie , 
A  couvert  du  murmure  &  des  traits  de  Ten- 

vie: 
Je  m'y  trouve  fi  bien ,  que  fort  mal-aifément 
En  pourrai-  je  fortir  fans  un  commandement.  ' 

A  peine  Tirfiseûtil  achevé  de  lire, 
qu'Amarante  le  regarda ,  &  lui  dit ,  qu'élu 
le  reconnoifToit  bien  là  quelques  traies  de 
fon  cœur ,  mais  que  toute  la  relFemblan- 
ce  ne  s'y  trouvoic  pas  ;  &  détournant  un 
peu  la  cctc ,  elle  laiiïa  couleu  quelques 

B  iij  lar- 
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lai  mes  de  fcs  yeux  ,  &  laiiTacchapcr  quel- 
ques foupirs  de  ia  bouche.  Tiifis  ctonnç 
lui  demanda  la  cauie  de  les  pleuis ,  mais 
elle  fur  quelque  !  cms  lans  pouvoir  lui  re- 
pondie,'ei.hn  (e  touinant  vers  lui  :  Que  je 
iLiismalhcureufe  ,  dit-elle!  Je  ne  crois  pa$ 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  perfonne 
plus  digne  de  pitié.  A  ces  mots  Tirfis 
touché  d'une  exricme  douleur  :  N'eft-ce 
point  j  lui  dit-il  j  que  vous  avez  reçu  quel- 
que funefte  nouvelle  ?  Eft-ce  la  mort  de 
quelque peilonne  qui  vous  eft  cherc,  que 
vous  pleurez  ?  Eft-il  arrivé  quelque  mal- 
heur dans  votre  famille  ?  Parlez  ,  de  grâ- 
ce }  de  ne  me  laiOez  point  dans  une  peine 
fi cruelle:  vous  Içavez  cc^iibien  je  vous 
cilime  ,  &  à  quel  point  vos  inteiéts  mç 
font  cheis  :  vous  ne  devez  point  faire  dç 
difîiculté  de  me  déclarer  ce  qui  vous  affli- 
ge ,.&  vous  voyez  que  votre  douleur  a 
déjà palfc dans  mon  ame.  Je  crains,  dit- 
elle  ,  un  malheur  qui  lans  dou:e  me  cau- 
fe  a  une  d'  ulcur  mortelle  ,  s'il  arrive, 
Alors  la  ciUTipagnie  de  laquelle  ils  se- 
toicnt  feparcz  ,  vinr  interrompre  cette 
converfâtion  &  empêcha  qu'Amarante 
ne  s'expliquât  davantage.  Comme  il  étoit 
déjà  rard^  &que'e  jour  étoit  hni,  on  par- 
la de  fe  retirer  ,  ^'  en  effet  on  quitta  bien- 
tôt après  cet  agréable  fcjour. 
Le  lendemain  Tiriîs  qui  avoit  été  in- 

quiectc 


DE  Pièces  Galantes.       31 

qiiietté  par  mille  penfées   différentes  ^  fut 
voii-  cette  belle  affligée  ,  qu'il  avoic  laifTée 
dans  un  grand  delordre  5  par  bonheur  il 
la  trouva  ieule>  ôc  s'étant  approché  d'elle, 
il  lui  die  :  Êces-vous  encore  dans  la  même 
peine  où  vous  étiez  hier  ^  &  la  nuic  n'a- 
t'elle  point  appailë  votre  douleur  ?  Elle 
feft  plus  grande  ,    dit-elle  ,  que  jamais ^ 
mais  n'en  fçaurai-je  point  le  fujec  ,  repon- 
dit Tirhs,  me  Pavoiierez-vous  fi  je  ie  de- 
vine ?  Et  pour  épargner  à   Amarante  la 
peine  de  le  découvrir  :N'eft-ce  point,  dit^ 
il  ^  que  vous  aimez  ,  de  que  vous  appré- 
hendez que  quelque  malheunie  foit  arrii 
vé  à  la  perfonne  qui  vous  ell  chère?  Alors 
Amarante  ne  pût  jamais  retenir  les  lar- 
mes j  &  regardant  Tirfis ,  elle  lui  dit  qu'el- 
le vpyoic  bien  qu'il  étoit  touché  de  fa  dou- 
leur 5  ôc  qu'écant  alfûrée  de  fa  difcretion, 
&  de  Tellime  quil  avoit  pour  elle,  elle 
lui  avoiioit  une  chofe  qu'elle  ne  diroit  ja- 
mais qu'à  lui.  Enfuite  il  fçut ,  quoi  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  j,  que  celui  pour 
qui  elle  craignoit ,  étoit  abfent  de  malade 
à  mortj  elle  lui  en  fit  un  portrait  avanta- 
geux ,  ôc  le  reprefenta  comme  un  homme 
dontlaconftanceécoit  fans  exemple  ,  &  le 
mérite  fans  pareil. 

Tirfis  qui  commençoit  à  l'aimer  ^  Sc 
qui  étoit  capable  d'avoir  pour  elle  une 
forte  palîîon  ,  fut  fi  furpris,  ôceuc  tanc 
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dedoulcurdecctavcii ,  qu'il  ne  put  s*cm- 
pccher  tic  lui  dire  :  Quoique  je  fois  icnfi- 
lie  a  la  bonté  que  vous  me  témoignez,  je 
fuis  fâche  pourtant  que  vous  m'ayez  fait 
cette  confidence,  parce  que  des  ce  mo- 
ment je  n'aurai  pius  rJK.nncur  de  vous 
voir.  Pouiquoi ,  repondit  Amarante  ?  Je 
veux  que  vous  foyez  toujours  de  mes  amis, 
êc  que  vous  me  voyez  j  il  me  femolc  que 
je  vous  donne  une  adez  grande  maïque 
de  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 

Tirlls  au  lieu  de  repondre,  prit  des  Ta- 
blettes qu'elle  tenoic  encre  les  mains ,  ôc  y 
traça  ces  Vers. 

Je  fçai  que  vous  êtes  fenfible  » 
Belle  Iris ,  je  n'en  doute  pas , 

Et,  ce  qui  fait  ma  peine,  il  ti\  prcfque  impofH' 
ble 

De  refifter  à  vos  appas. 
Cependant  il  faut  s'en  défendre  : 
Vous  aimez  trop  pour  mon  malheur  9 

Et  vous  feriez  déjà  maîtreiïe  de  mon  cœur , 
Si  le  vôtre  eût  été  moins  tendre. 

Comme  Amarante  avoit  la  voix  la  plus 
belle  du  monde  ^  elle  ciûtque  Tirfis  écri- 
voit  un  couplet  de  Chanfon  pour  elle  ;  & 
lorfqu'il  achcvoic  d'écrire ,  il  entra  du 
monde  dans  la  chambre ,  ôc  Tirfis  lui  rcn- 

ilanc 
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cîantlesTabletres:,  prit  congé  d'elle  5  ayant 
la  douleur  dans  Tame ,  Ôc  une  trifteile  ex* 
trêmefur  fon  vifage. 

Il  fut  un  mois  ou  deux  fans  voir  Ama- 
rante ,  ôc  fe  fouvenant  que  ion  cœur  écoit 
préoccupe  pour  un  autre  ,  il  ne  pouvoit 
fereibudre  d'aller  chez  elle ,  pour  être  en- 
core le  témoin  du  bonheur  de  Climadis, 
qui  tout  abfent  qu'il  étoit,  regnoit  tou- 
jours dans  fon  ame.  Au  bout  de  quelque 
tems  elle  lui  envoya  demander  d'où  ve- 
noit  qu'on  ne  le  voyoit  plus,  de  pour  quel- 
le raifon  il  abandonnoit  fes  amies:  Tirfîs 
pour  reponfe  écrivit  ces  quacre  Vers, 

Je  vous  crains ,  aimable  Uranie> 
Et  fî  vous  ne  me  voyez  pas , 
Prenez- vous-en  à  vos  appas , 
Qui  menacent  mon  cœur  d'une  peine  infinie. 

Enfin  quelques  jours  s'étant  écoulez, 
Tirfis  ne  put  plus  relîfter  au  defir  qu'il 
avoir  de  voir  Amarante  ,  &  toute  fa  rc- 
folucion  l'abandonnant ,  il  lui  écrivit  ce 
BiUet. 
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BILLET 

DE  TIRSIS 

A 

AMARANTE. 

PEnâant  qw  je  me  fuis  éloigne  de  vos 
yeux  y  je  me  [lus  e jf or  ce' de  vousoublïtry 
iS'  je  ferai  encore  ce  que  je  pourrai  pour  en 
venir  à  bout  :  vous  trouverez^  dans  votre 
cœur  la  raifon  de  cette  refoluiion  y  mais  j'ai 
ifienpeur  de  trouver  duns  le  mien  ae  quoi 
raff'jihlir  y  &  même  de  quoi  la  rompre. 
Q^iandon  a  intelligence  dans  une  Place,  el~ 
le  efi  à  demi -gagnée,  &  mal-aifément  peut- 
en  éviter  la  jurprife.  r'ous  voye^  que  déjii 
je  demande  a  vous  voir  ,  &  que  je  vous  prie 
de  me  marquer  le  jour  ;  il  me  fera  peut-être 
fumjie  :  mais  je  f^ai  bien  que  je  le  tïotive^ 
rai  encore  plus  agréable. 

Des  ce  jour  là  Tirfis  vifira  Amarante 
bien  plus  fouvenr  qu'il  n'avoir  fait  :  les 
charmes  de  fon  Efpnc  renchanterent  fi 

forr^ 
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fort,  qu'il  oublia  prefque  la  confidence 
qu'elle  lui  avoir  faire. 

Cependanc  i'Elpric  de  le  Cœur  éroienc 
toujours  partagez  en  la  perfonn^  d'Ama- 
rante. L'elpric  étoit  pour  Tiifis  ,  «Se  le 
Cœur  pour  Clidamis  :  de  forte  que  TEf- 
time  qui  favoriloit  Tiriis ,  fut  d'avis  de 
s'adreifer  elle-même  à  la  belle  Amarante, 
pour  l'obliger  à  aimer  Tirfis ,  de  lui  parla 
de  cette  forte. 

Jene  doute  point  que  rEfprit  ne  vous 
ait  fouvent  prefenré  Tirfis  pour  vous  le 
faire  trouver  aimable  ;  &  c'eft  mainte- 
rianc  l'Eftime  qui  s'en  mêle  ,  ôc  qui  vous 
foUicite  en  fa  faveur. 

,  r  S'^  ^^^  l'Eftime  recommende , 
,  .  ;.  .^  Eft  toujours  bien  recommende , 
Elle  efl  fi  jufte  enfin  que  ce  qu'elle  demande 

Doit  être  foudain  accordé. 
Et  qui  peut  refufer  quelque  chofe  à  l'Eftime  y 
De  £qs  Autels  facrez  doit  être  la  vidtime. 

Je  fçai  que  l'Efprit  j,  pour  vous  repré- 
senter Tiriis  aufîi  aimable  qu'il  l'eft  ^  n'a 
pas  manqué  d'employer  les  plus  vives 
couleurs  ôc  les  plus  beaux  fecrets  de  fon 
Arc. 
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C'cft  un  Peintre  fameux  de  qui  les  beaux  Ou- 
vrages 

Vont  jufques  dans  le  cœur  charmer  la  liber- 
té. 
Et  s'il  peint  d'un  objet  les  rares  avantages , 

A  la  Cour  &  dans  les  Bocages 
Tout  cède  à  Ton  Pinceau  jufques  à  la  fierté. 

Oeft  à  liiiaii{îî  à  qui  je  laillè  encore  le 
foin  de  vous  faire  voir  tous  les  agrcmens 
que  Tirfispoflede;  quand  il  aura  répandu 
fcs  lumières  fur  votre  cœur,  peut -erre 
Tirfis  vous  paroîtra-t'il  plus  aimable  ,  & 
Clidamis  moins  digne  de  votre  amour. 

Alors  Amarante  prit  la  parole.  Se  lui 
dit  :  Il  eft  vrai  que  l'Efprit  fe  mêle  quel- 
quefois de  peindre  les  belles  qualicez  d'un 
Amant,  &  que  l'eftime  le  fccondç  dans 
cette  entreprile. 

Maishelas  !  connoiiïcz  qu'il  a  peu  de  pouvoir. 
Quand  une  fois  TAmour  s'en  mêle  j 
C'eft  tout  ce  qui  fait  leur  querelle , 
Et  qui  les  poufiTe  au  defefpoir. 
Ce  qui  le  plus  fouvent  les  brouille , 
C'ell  qu'aprts  que  l'Efprit  a  fait 
Quelque  noble  &  rare  Portrait , 

S'il  déplaît  à  T  Amour, foudain  il  le  barbouille. 

Vous  avez  beau  vous  interelTer  dans 

leurs 
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Icai's  démêlez,  vos  conieils  ne  font  point 
écoutez  ,  &  il  n'a  que  de  la  confufion  de 
voir  gâter  les  Ouvrages. 

Dequoifertàl'Erprit  d'être  tant  éclairé  ? 
Après  qu'un  cœur  a  foupiré , 
Sa  clarté  n'ell  pas  la  plus  forte  : 
Amour  lui  dit  tout  irrité , 
Retirez- vous  d'ici ,  j'aime  robfcurité. 
Et  du  cœur  qu'il  pofTedeil  lui  ferme  la  porte. 

Croyez- vous  qu'il  n'ait  pas  fou  vent  e(^ 
fayéde  faire  entrer  Tiriîs  dans  mon  cœur, 
&■  de  lui  prefenter  Ton  Portrait?  Mais  l'A- 
mour qui  efl:  aveugle  ,  fe  plaît  dans  Ton 
aveuglement  ;,  &  laiiîè  toujours  Ton  ban- 
deau fur  les  yeux  ;  ou  s'il  l'ôte ,  ce  n'eft 
que  pour  voir  ce  qui  lui  plaît,  fans  fe  met- 
tre en  peine  du  refte. 

L'Eftime  ne  fe  rebuta  point  pour  cela , 
&  pour  faire  un  dernier  effort ,  elle  alla 
avec  TEfprit  attaquer  le  cœur  d'Amaran- 
te ,  mais  ce  fut  TÉfprit.qui  parla. 

Sans  employer  d'entremetteur, 
.    Belle  j  je  parle  à  votre  cœur  : 
CJu'il  écoute  aujourd'hui  ce  que  Tirfis  m^inC- 
pire , 

Je  veux  le  toucher  3  &  lui  dire 

.   Qiie  Tirfis  vaut  bien  Clidamis ,    . 

Qu'il 
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Qu'il  ell  conilant ,  qu'il  ell  fournis , 
Ht  qu'il  a  beaucoup  de  tendrelTe 
Pour  les  appas  d'une  Maitrefle. 

Qu'il  laudroic  le  connoîtrc  un  peu  9 
Et  ne  point  méprifer  fonteu.  Cl 

Que  rçait-on  fi  T Amour  qui  règne  fur  nos 
annes , 

Ne  vous  forcera  point  à  recevoir  fes  fiâmes  > 
Et  fi  l'amour  que  Clidamis 
Vous  a  cent  &  cent  fois  promis , 
N'ell  pas  comme  un  apprentiffage 

Ordonné  par  le  Dieu  des  amoureux  foucis  y 

Pour  vous  faire  paffer  à  l'amour  de  Tirfis  , 
Dont  il  vous  deftine  l'hommage  ? 

Je  fçai  qu'on  a  pas  accourumé  de  rai- 
sonner avec  le  cœur,  qu'il «fe  lailîe  tou- 
jours mener  où  (on  inclination  le  porte, 
ôc  que  la  raifon  n'eft  pas  écou'cc  quand 
ila  uelolu  d'aimer;  mais  enfin  ,  je  (oû- 
tiens  qu'il  pourioir  trouver  fon  compte 
avec  Tirfîs. 

Son  amour  le  peut  fatisfairc  , 
Il  a  de  la  confiance ,  il  a  de  la  douceur  ; 
L'Efprit  cft  pour  Tirfis  ;  &  de  l'Efprit  au  cœuf 

On  n'a  pas  plus  d'un  pas  à  faire.     ^ 

Pcnfez-vous  que  Clidamis  foit  à  le- 

preuve 


Di  Pièces  Galantes.  59 
preuve  de  votre  rigueur  ?  Il  a  toujours 
été  ailez  heureux  pour  vous  plaire  ,  <3c 
vous  ne  lui  avez  point  diiputc  la  conquête 
qu'il  a  faite.  Quel  moyen  donc  d'être 
aflûré  de  fa  confiance  ? 

Une  humeur  cruelle  &  farouche 
Qui  fait  fouffrir  mille  tourmens, 
Efttoûjoursia  pierre  de  touche 
Où  l'on  connoît  les  vrais  Amans. 
Celui  qu'on  flace  &  qu'on  carelTe , 

Au  milieu  des  douceurs  eft  fouvent  endormi  5 
Et  Ton  n'ell  confiant  qu'à  demi 

Lorfque  Ton  efl  heureux  auprès  d'une  Mai- 
trefife. 

Tirfis  a  pafTé  par  routes  ces  épreuves , 
ôc  quand  vous  lui  feriez  toujours  contrai- 
re ,  il  eftd'humeur  à  n'être  jamais  volage. 

Le  Cœur  écouta  paifîblement  l'Efprit , 
ôc  après  qu'il  eût  achevé ,  il  lui  répondit 
en  ces  termes: 

Il  vaut  autant  parler  à  un  fourd  ^  Ôc 
c'efl  inutilement  que  vous  vous  donnez  la 
peine  de  raifonner  avec  moi. 

Vantez-moi  de  Tirfîs  les  vertus  fans  pareilles, 
Penfez-vous  me  pouvoir  charmer  ? 
Je  fuis  pour  lui  fans  yeux  &  fans  oreilles. 
Et  Clidamis  tout  feul  a  droic  de  m'enfîâmer  i 

Cela 
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Cela  rous  met  fans  doute  en  une  peine  extrê- 
me, 

Ne  vous  tourmentez  plus,  j'aime,  parce  que 
j'aime. 

C'eft  toute  la  raifon  que  je  vous  en  puis 
donner  ,  à  peine  connois-jc  Tirlis ,  quel- 
que foin  que  vous  ayez  pris  pour  me  le  fai- 
re trouver  aimable. 

Si  vous  êtes  pour  lui ,  n'en  n'eft-il  pas  content? 
Que  dcmande-t'il  davantage  ? 
L'Amour  à  Clidamis  m'engage.- 
f  t  je  crois  qu'il  fera  conllant. 

Car  ne  penfez  pas  que  je  me  puilTè  per- 
fuader  qu'un  autre  foit  plus  parfait  que 
lui  :  tous  vos  efforts  feroient  inutiles  fî 
vous  vouliez  l'entreprendre. 

Je  reconnois  un  plus  grand  Maître , 
Et  c'eft  l'Amour  tout  fcul  qui  me  l'a  fait 
connoitre  : 

Je  fuis  fes  confeils  5<r  fes  loix , 

Et  contre  lui  jamais  je  ne  confpire. 
Il  m'eil  trop  glorieux  d'être  fous  Ton  cm- 
■     pire , 

Puifque  j'y  vois  même  des  Rois. 
Peut-être  de  Tirfis  l'Amour  a-t'il  fait  choix; 

Que  fçai-je  s'il  me  le  deftine  ? 

Peut- 
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Peut-être  Taimerai-je  un  jour. 
Je  fçaique  contre  lui  vainement  on  s'obftinc  : 
Mais  enfin  il  faut  tout  attendre  de  l'Amour. 

La  perfuafiQn  n'efl:  pas  alTez  forte  pour 
produire  ce  changement ,  èc  vous  n'avez 
pas  aflez  de  pouvoir  fur  moi  avec  toutes 
vos  lumières ,  pour  me  faire  quitter  Tincli- 
nation  que  j'ai  pour  Clidamis. 
.  L'Efprit  n'ayant  pu  rien  obtenir  en  cette 
occafîon  5  refoluc  de  faire  le  perfonnage 
duCœur-pourentreprendre  fur  fes  droits, 
de  pour  lui  ôter  par  rufe  ce  qu'il  ne  pou- 
voir à  force  ouverte.  Pour  ce  deirein  il 
choific 

L'incomparable  Celiméne , 
L'objet  des  plus  tendres  defirs  y 
Mais  helas  !  toujours  inhumaine. 
Et  fourde  aux  amoureux  foupirs. 

Elle  écoit  de  laplus  belle  taille  du  mon- 
de ^  l'air  grand  &  de  qualité ,  mêlé  de  beau- 
coup de  modcftie  ôc  de  douceur  :  elle  avoic 
les  yeux  beaux  &  douxj  ôc  le  nez  bien 
fait  5  la  bouche  agréable ,  le  teint  blanc , 
uni  èc  délicat  :  elle  étoit  naturellement 
éloquente ,  Ôc  s'excjliquoit  avec  facilité , 
fans  être  embarralléc  dans  le  choix  des  ex- 
prefîions ,  qu'elle  trouvoit  toujours  heu- 
re ufemenc,  Ôc  fi  propres  au  fujec  que  la 

réflexion 
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réHexion  n'eue  pas  mieux  réufîi.  Elle  ctoîc 
fort  civile  j  mais  fiére  6c  peu  careifante  : 
elle  avoic  le  cœar  généreux  &  rempli  de, 
fenrimens  honnêtes  ^  mais  peu  tendres: 
enfin  elle  aimoit  par  l'elprit  lansêtre  tou- 
chée par  le  cœur. 

Alcipeen  qui  l'efpric  Se  le  cœur  s'accor- 
doientà  l'éftimer  &  à  l'aimer ,  fe  plaignoic 
fouvent  à  elle  de  ce  renveufemenc  ;  6c  un 
jour  pour  exprimer  les  chagrins  que  cela 
lui  donnoic ,  il  lui  envoya  des  Tubereu- 
fes  dans  unvafe  précieux;  il  avoitmisau 
pied  quantité  de  foucis ,  qui  fembloienc 
naître  de  la  racine  de  cette  fleur,  ik  couc 
cela  fut  expliqué  par  ce  billet. 

BILLET      D'ALCIPE 
à  Celiméne. 

PArml  les  plus  belles  Fleurs  ,  aimable 
Celiméne  ^  onvoit toujours  naître  quel* 
ques  foucis. 

C*eft  le  deftin  des  belles  chofes  , 
Ainlî  nous  voyons  tous  les  jours 
Les  épines  avec  les  rofes , 
Les  chagrins  avec  les  amours. 
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Je  n'di  pu  garent ir  cette  fieur  du  fort 
commun  k  toute  la  nature;  je  l'ai  cultivée 
avec  juin ,  C  ces  [oins  l  ont  élevée  coi;7me 
vous  voyez,  y  belle  y  agréable  cr  de  benne 
odeur 'j  mais  je  ne  [çai  d'où  font  venues  ces 
petites  fieur  s  jaunes  &  lavguijjantes  qui  font 
auteur  a' elle  ^  je  n' avois  femé fur  cette  terre 
qu'une  tuhereufe  ^  &  il  y  ejî  venu  des  fou^ 
cîs, 

J*enaî  voulu  fouvent  étouffer  la  {èmence 
Et  j'ai  tout  fait  pour  empêcher 
Et  leur  progrès  &  leur  naifTance  5 

Mais  fi  vous  ne  voulez  bien-  tôt  les  arracher  3 
Vous  m'allezôter  refperance  : 

Pans  ce  juile  deffein  daignez  mefecourir, 

l\  n'appartient  qu'à  vous  de  Izs  faire  mourir. 

Quand  vous  regarderez,  cette  fleur  3  ne 
vous  arrêtez,  pas  a  la  jeule  apparence  y  por- 
îez,  votre  réfiexion  plus  loin ,  &  figurez,- 
vous  qu'elle  reprefente  ce  beau  fentinient 
que  la  beauté  &  le  mente  font  naître  dans 
l'aine  :  c'ejî  une  fieur  que  l'on  arrofe  de  fes 
larmes  >  &  qu'on  entretient  avec  des  fou^ 
pirs  :  mille  penfées  naiffent  de  fa  racine  ;//^- 
me  y  c  ces  penfées  fe  changent  enfoucis. 

Mais  ce  qui  caufe  à  Tame  une  douleur  extrê- 
me > 

Ils 
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Ils  ne  peuvent  mourir  que  de  la  main  qu'on 

aime. 
Et  fouvent  cette  main  refufant  Ton  fecours , 
Loin  de  les  arracher  les  fait  croître  toujours. 

Si-tôr  queCélimene  vidAlcipe,  elle  lui 
dit  qu'elle  avoit  anaché  de  fa  main  tous 
}es  foucis  j  5c  qu'elle  cultivoit  cette  fleur 
avec  un  foin  extrême  .•  il  eft  vrai  qu  elle 
arracha  ces  foibles  foucis  qui  étoientau 
pied  de  la  tubereufe  ;  mais  ceux  qu'elle 
avoit  fait  naître  dans  le  cœur  d'Alcipe,  y 
demeurèrent  toujours ,  8c  coures  les  pen- 
fées  obligeances  qu  elle  avoit  pour  lui ,  fu- 
rent toujours  dans  cette  haute  région  de 
Tame  ,  &:  ne  delcendiient  jamais  julqu'àla 
fenfible.  Son  efprit  faifoit  fi  bien  le  per- 
fonnage  de  fon  cœur  ,  qu'on  eût  pris  pour 
des  effets  de  la  tendrelle  ce  qui  n'étoit  que 
des  marques  de  fbn  eftime,  &  l'on  peut 
dire  qu'en  cette  occafion ,  le  Cœur  n'eue 
pas  tout  l'avantage  qu'il  devoir  efperer, 
Ôc  l'Efprit  ayant  pris  Tes  couleurs  &  Tes  li- 
vrées ,  ufurpa  fur  Tes  droits  de  tendreflc: 
rhais  je  crois  que  Q.  le  Cœur  eût  voulu  ,  il 
eût  bien  empêché  l'Efprit  d'en  ufer  de  cet- 
te manière ,  &  il  faut  croire  que  cette  fois 
ille  lailîa  joiiir  d'un  privilège  qui  ne  lui 
appartenoit  pas. 

Comme  il  fe  vange  tôt  ou  tard  de  l'Ef^ 
prie ,  il  s'avifa  de  le  mettre  à  la  queftion  ; 
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^  pour  l'embarradèr ,  il  propofa  des  dou- 
tes, qu'on  pouvoir  appeller  juftemenc  les 
queftions  duCœur^  parce qu  elles  écoicnt 
amoureufcs. 

La  première  qu'il  propofa ,  Fut  ^  fi  le  de- 
pic  feul  écoic  alfcz  fort  pour  détruire  l'A- 
mour j  ôcl'Erpric  la  décida  de  cette  forte. 

Si  l'agréable  objet  dont  on  reflent  l'empire 
Eft  imprimé  profondément 

Dans  le  Coeur  amoureux  de  celui  qui  foupirej 

En  vain  il  fe  mutine  ,  il  ell  toujours  Amant. 
S'il  efl  gravé  légèrement , 
Et  que  la  flâme  foit  nouvelle  > 
Le  dépit  rend  ce  Cœur  rebelle  , 

Qui  doit  fa  guerifon  à  fon  emportement. 

Mais  pour  l'engager  dans  une  matière 
plus  difficile  j  &:  qui  lui  fût  moins  connue 
que  le  dépit  5  il  lui  propofa: 

jLequel  étoit  plus  glorieux  de  faire  la 
conquête  d'un  cœur  qui  n'a  jamais  rien 
aimé  par  trop  de  délicatelfe ,  ou  de  rendre 
un  autre  conftanc  qui  a  aimé  en  mille 
lieux. 

Comme  il  s*agilîoit  du  Cœur,  l'Efpriç 
futaflcz  embarrafîe  fur  ce  qu'il  avoir  à  ré-' 
pondre  j  néanmoins  il  fe  déclara  en  faveur 
de  l'inconftancc. 


En 
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En  amour  la  délicatefie 

Souvent  dégénère  en  foiblefle; 
Et  ce  Dieu  quelquefois  par  de  moindres  ap- 
pas, 
Fait  Tentir  Ton  pouvoir  à  ces  cœurs  délicats  ; 

Mais  captiver  un  cœur  volage , 
Et  le  rendre  conftant  après  qu'en  mille  lieux 

On  n'a  pu  fixer  Ton  hommage  , 
Sans  doute  cet  empire  eft  bien  plus  glorieux  > 

Ceft  triompher  de  mille  Belles, 
Et  c*eft  au  Dieu  d'Amour  avoir  coupé  ks 
aîlcs. 

Cette  répon(e  fie  a(Tèzconnoître  la  haî- 
re  iecrette  qu'il  avoir  contre  l'Amour,  en 
ce  qu'il  parloit  de  lui  couper  .'es  ailes, 
mais  le  Cœur  voyant  que  l'Èrpuit  rcpon- 
doit  en  Vers ,  crue  qu'il  tiroit  vanité  de  la 
Poëfie,  à  caufe  qu'elle  eft  de  Ton  inven- 
tion ,  ôc  qu'à  proprement  parler  ,  ce  n'eft 
qu'un  Efprit  rafiné  ;  &pour  lui  faire  voir 
qu'il  en  difpofoit  bien  mieux  que  lui ,  puif^ 
que  l'Amour  s'en  fert  quand  il  lui  plaïc 
pour  entretenir  fa  joye  ,  pour  flatter  fcs 
defirs^pour  être  la  confidente  de  fcs  plus 
iecrccccs  penfées  ,  &  le  témoignage  du 
cœur,iriui  fie  une  quellion  en  Veis  iur 
le  fujet  de  i  ainicié* 


UAmour 
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L*amour  eil-il  plus  fort  quand  il  faifit  une 

ame 
Qui  brûle  tout-à-coup  de  Tardeur  de  fa  flâ- 
me , 
Que  lorfqu'un  Cœur  après  avoir  aimé 
D'une  amitié  fidèle  &  tendre, 
PaiTe  enfin  à  T Amour,  &  fefent enflâmes 
Sans  pouvoir  s'en  défendre? 

UEfprit  ne  s'étonna  pas  pour  l'entendre 
parier  en  Vers ,  Se  crût  que  fa  réponfe  le 
vangeroic  afTez ,  en  Je  reprefèn tant  com- 
me un  Elclave  chargé  de  fers. 

Lorfque  l'Amour  furprendun  Coeurs 
Et  qu'il  rafTujcttit  à  fon  obéïflance , 

Il  fait  toujours  éclater  fa  puifTancc  ; 
Mais  il  n'a  jamais  mieux  le  titre  de  Vain- 
queur ) 
Qu'après  que  l'amitié  Ta  rendu  tributaire. 
Quel  moyen  que  ce  Cœur  puifTe  être  dégagés 

Après  s'être  chargé  j 
Des  liens  de  la  fceur  &  dQS  chaînes  du  frcre? 

Après  que  l'Efprit  eût  répondu,  il  s'a- 
vifa  de  faire  à  fon  tour  une  queftion  au 
Cœur^  ôc  lui  demanda  malicieuremenr; 

lofqu'une  Belle  injufte  ordonne  à  fon  Amantj 
Ou  par  raifon  j  ou  par  caprice  3 

De 
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De  faire  une  injuftice  , 
Et  que  l'honneur  s'oppofe  à  ce  commande- 
ment , 

Dans  cette  étrange  peine 
Voyant  bien  qu'un  refus  le  doit  faire  haïr  > 
Doit-il  rompre  fa  chaîne , 
Ou  doit- il  obéir  ? 

L'Efpric  fembloic  reprocher  au  Cœur 
qu'il  commetroit  fouvenc  des  injuftices 
lorfqu'il  obéïiroità  l'Amour  :  (  Ci  l'on  doit 
lesappellerdela  forre  dans  la  morale  des 
Amans)  mais  le  Cœurne  s'éronnapas  de 
cette  malice  ,  &  tourna  contre  lui  la  re- 
ponfc  de  cette  manière. 

Tous  les  commandemens  doivent  çtre  des 

loix 
A  ceux  qui  d'une  Belle  adorent  la  puifTance, 

Il  ne  doit  plus  être  à  leur  choix 
De  mettre  la  Raifon  &  l'Amour  en  balance  i 
Ils  doivent  obéïr  fans  doute  aveuglément  > 
Si-tôt  que  l'onraifonne  on  cefTe  d'être  Amant. 

LTfpric  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien 
avec  le  Cœur,  ne  voulut  plus  répondre 
aux  queftions  qu'il  lui  propofoir.  Auffi 
quoique  l'Efprit  décidât ,  le  Cœur  ne  s'en 
tenoit  pas  toujours  à  ce  qu'il  avoir  pro- 
noncé a  ôc  fouvenc  il  encraîiioic  l'Eipric  où 

II 
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il  vouloic.  C'eft  ce  qui  donna  fuiec  à  un 
des  plus  polis  &c  des  plus  éclairez  de  notic 
fîécle,  donc  le  meiice  n'eft  pas  moins  écia- 
ranc  que  lapuilïance,  ôc  qui  écoic  parti- 
culieremenc  eftimë  delà  Princeiîè Galan- 
terie ^  c'ell:  ce  qui  lui  donna  fujeC;,  dis- je  , 
de  publier  comme  une  maxime  indubita- 
ble ,  que  l'Efprit  étoit  toujours  U  dupe  du 
Cœur, 

Quoique  l'on  déférât  beaucoup  à.  /es 
fentimens  3  il  fe  Forma  deux  partis  qui  di- 
viferenttoure  riflej  l'Efpric  eut  Tes  Parti- 
fans  ,  &  le  Cœur  eut  les  (îens  ;  &  quoique 
la  Princclfe  Galanterie  femblât  pancher 
du  cô:é  de   l'Efprit ,  jufques-là  que  l'on 
difoit  que  l'Efprit  étoic  galant,  le  Cœur 
ne  s'abbatoit  point  pour  cela  ,  &  n'efpe- 
roit  pas  moins  gagner  la  vidtoire  :  de  forte 
que  la  divifion  de  TEfprit  &  du  Cœur  fie 
naître  des  querelles  particulières.  Celle  qui 
éclaca  davantage,  fut  entre  Iris  SiDaph- 
nis ,  en  prefence  même  delà Princcllè  Ga- 
lanterie. 

Daphnis  qui  en  vouloit  toujours  au 
Cœur,  &  qui  ne  pouvoir  fouffrir  que  la 
belle  Iris  s'obftinât  à  le  défendre ,  l'atta^ 
qua  un  jour  fur  ce  fujet ,  ^  lui  dit  fore 
galamment  : 

Penfez-vouSjbelleIrisjquePEfprîrfôîc 
la  dupe  du  Cœur  ?  C'eft  une  queftion  du 
temsquiembai:rallè  beaucoup  de  monde. 

Tmeir.  G  Quoi», 
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Quoi  !  lui  qui  fe  connoît  en  dupes , 
Soit  qu'ils  portenc  Chapeaux ,  ou  foit  qu'ils 
portent  Jupes , 

Qui  ne  fait  rien  hors  de  faifon , 
Qui  règle  comme   il  faut    qu'on  haïfTe  & 
qu'on  aime. 

Et  qui  juge  avec  la  raifon , 
Seroit-il  bien  dupe  lui  même  ? 

De  quel  côté  le  Cœur  pietendoit-il 
erre  plus  fin  ôc  plus  habile  que  l'Efprit? 
Ne  rçait-on  pas  qu'il  eft  aveugle^  &  qu'il 
eft  conduit  par  un  autre  aveugle  qui  eft 
TAmour  ?  Ce  fèroic  bien  plutôt  à  l'Elpric 
à  tromper  le  Cœur  ,  puifqu'il  a  la  fubcilité 
en  partage  ^  ôc  qu'il  a  le  don  de  peindre  les 
objets  aulB  agréablement  qu'il  lui  plaît. 

Il  en  fait  le  récit  au  Cœur , 
Il  le  flate  ,  il  le  perfuade , 
Et  fouvent  quand  il  eft  malade 
Il  appaife  ou  guérit  fa  plus  vive  douleur. 

Je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  en  direz , 
mais  j'ai  refolu  de  prendre  le  parti  de 
l'Efprit  contre  le  Cœur  :  auffi-bien  eft-il 
trop  infenfible.  Vous  m'avez  fait  allez 
connoître  qu'il  ctoir  mal-aifé  de  le  tou- 
cher ;  ce  fera  une  efpece  de  vengeance 
que  j'exercerai  contre  lui, 
^    \  .         Vous 
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Vous  ne  manquerez  pas.  répondit  Iris, 
de  railons  fubtilcs  pour  appuyer  le  parti 
de  rEfpric,  mais  les  bonnes  ionc  du  cozé 
du  cœur  ;  car  penfez -vous  que  parce  que 
la  bonne  foi  lui  eft  narurelle ,  ilfoitmoins 
habile  à  fe  défendre  desrufcsde  rEipric? 

Mais  en  cela  vous  vous  trompez  , 
Ce  nell:  pas  toujours  Tartifice 
Qui  triomphe  par  fa  malice. 
Et  fouvent  les  plus  fins  font  les  premiers  du- 
pez. 

Mais  pour  vous  faire  avciier  que  VEC- 
prit  eft  la  dupe  du  Cœur,  je  veux  vous 
rcprefenter  TAmour  comme  un  Peintre 
qui  porte  dans  Ton  Carquoi  toutes  fortes 
de  couleurs ,  (Scdont  toutes  les  flèches  ibnc 
raillées  en  Pinceaux  :  quand  il  veut  faire 
un  Portrait,  le  Cœur  lui  fert  comme  de 
Toile  pour  recevoir  les  traits  qu'il  veuc 
im.primer  :  alors  les  plus  belles  couleurs 
font  employées  pour  y  peindre  tout  ce  que 
l'objet  a  de  beau  :  TEfprit  qui  eft  curieux, 
&  qui  ne  manque  jamais  d'aller  voir  ce 
qui  fe  palTe  dans  le  Cœur ,  y  trouve  ce 
Portrait  agréable. 

Et  furpris  des  charmans  appas 
Qu'il  rencontre  dans  cette  image , 

C  ij  II 
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Il  la  loue ,  il  l'admire ,  &  ne  s'appercolt  pas  j 

Qa'infenfiblementil  s'engage. 

Iln'eft  pas  jufqu'au  moindre  trait , 
Que  TEfprit  ne  regarde  avec  un  foin  extrême  , 
Et  le  Cœur  qui  le  voit  charmé  de  ce  Portrait, 

Lui  fait  aimer  tout  ce  qu'il  aime. 

Il  arrive  même  fouventqiie  lePortraîc 
n'ccanr encore  qu'ébauché,  l'Efpritfeplaîc 
àleconliderer  ;  &  c'ed:  peut- erre  pour  cet- 
te raifon  que  l'on  die  que  le  Cœur  efi:  le 
berceau  de  l'Amour ,  où  l'Efprit  le  carefîè 
ôc  le  nourrit  du  laie  de  rEfperance.  Mais 
toujours  il  eft  vrai  qu'il  ,eft  la  dupe,  puiA 
qu'il  fe  laiiîe  charmer  par  un  Portrait  que 
le  Cœur  lui  preiente  ,  de  qu'il  prend  foin 
de  nourrir  un  enfant , 

Qui  lui  fait  endurer  mille  tourmens  divers  5 
Qui  le  menace  &  qui  le  gronde , 
Qui  le  fait  gémir  dans  les  fers 
Et  de  la  Brune  &  de  la  Blonde. 

Ah  I  belle  Iris  ,  s'ecrîa  Daphnis ,  que 
vous  êtes  délicate  fur  cette  matière  ,  &C  que 
le  Cœur  a  de  pouvoir  quand  il  parle  par 
votre  bouche  1  II  paroît  bien  qu'il  vous  a 
découvert  fes  feciets ,  ôc  que  fî  vous  êtes 
pour  lui ,  on  peut  bien  dire  qu'il  çft  pour 
vous.  Mais  enfin  pourquoi  abandonnez- 
vous 
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vous  le  parti  de  rEfpric,  vous  qui  en  avez 
tant?  Voulez-vous,  dit  la  jeune  Iris,  en 
fcavoirla  raifon  ? 

Si  je  donne  au  Cœur  la  vidloire. 
Il  mérite  d'être  Vainqueur, 
On  n'auroit  pas  fans  lui  de  plaiiîr  ni  d'hon- 
neuri 

Et  (îrErpritaime  la  gloire , 
Il  doit  aimer  celle  du  Cœur. 

Car  ne  penfez  pas^  comme  vous  avez 
die,  qu'il  foie  aveugle  ;,  &c  conduit  par  un 
autre  aveugle  qui  eft  TAmour;  c'eft  une 
vieille  erreur  des  Peintres  &  des  Poifces  , 
ôc  j'âimerois  mieux  dire  que  le  bandeau 
qu'il  avoit  fur  les  yeux ,  lui  eft  tombé  fur  la 
bouche,  pour  l'obliger  aufilence  &  à  la 
difcretion.  Vous  m'avezditfbuvent  vous- 
même  j  que  vous  étiez  perfuadé  que  l'A- 
mour n'étoic  point  aveugle ,  &  que  s'il 
falloir  lui  reprocher  quelque  chofe ,  on 
pourroit  l'accufer  d'être  fourd  j  &  fur  cela 
vous  me  di/îcz  agréablement  : 

Si  je  cherche  la  folitude , 
Pour  guérir  mon  inquiétude. 
Et  me  délivrer  de  mes  fers  > 
Amour  qui  me  fuit  à  la  pifte , 
Et  qui  me  voit  rêveur  &  trifte> 

C  iij  Me 
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Me  vient  trouver  dans  les  dcferts  : 
Les  cabinets  &  les  lieux  fombres  , 
Les  antres  ,  les  bois  &  les  ombres 
Ne  nne  cachent  point  à  Cts  yeux  ; 
Mais  iorfque  je  me  plains  ou  d'Iris  ou  d'A- 
mince , 

Helas  !  il  eft  fourd  â  ma  plainte , 
Qiioique  je  rappelle  en  tous  lieux. 

Je  dirai  bien  davantage  y  que  TAmour 
eft  le  Soleil  du  Cœur,  Ôc  qu'ainfi  il  ea 
peur  ôter  l'aveuglement  ;  èc  pour  vous 
en  faire  voir  les  rapports  ;,  n'eft-il  pas  vrai 
que  TAmour  Se  le  Soleil  font  tous  deux 
d'une  force  prefque  infinie  ?  L'un  ôc  l'autre 
eft  vifible  par  les  effets  qu'il  produit, 
mais  invifible  par  l'excès  de  la  lumière 
qui  les  dérobe  à  notre  vue;  &  comme  le 
rayon  du  Soleil  malgré  toutes  les  qualités 
qu'il  rencontre  dans  lesairs^  vient  porter 
la  lumière  ôc  la  chaleur  fur  la  terre , 

Aînfî  l'Amour  par  les  regards 
Qu'il  prend  dans  les  beaux  yeux  d'une  jeunC 
merveille  > 

Éclaire  un  Cœur  de  toutes  parts  > 
Et  lui  donne  une  ardeur  à  nulle  autre  pareille» 

Mais  comme  le  Soleil  en  éclairant  la 
terrej  cieve  des  vapeurs  fubtiles,  qui  mon- 
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teroâent  j'jfquauplus  haut  desCieiix,  û 
la  froideur  de  Tair  ne  les  arrêtoic,  &  ne 
les  faifoic  retomber  ou  en  orage  ^  ou  en 
pluye  : 

Ainfi  PAmour  par  fa  chaleur  I 

Produit  mille  penfers  au  Fond  de  notre  Cœur» 
Qui  de  l'objet  aimé  vontfurprendre  les  char- 
mes j 

Mais  ils  trouvent  tant  de  froideur  , 
Qu'on  ks  voit  malgré  leur  ardeur 
Se  changer  en  foupirs  ,  de  retomber  en  lar- 
mes. 

Et  voilà  d'où  viennent  les  foupirs  &c  Ie$ 
larmes  des  Amans  ,dont  nous  entendons 
parler  fi  foavenc  dans  les  Livres.  Enfia 
pour  ne  vous  plus  mettre  le  Soleil  devant 
les  yeux  5  j'achèverai  en  vous  difant  que 
ce  que  le  Soleil  peut  fur  la  Lune ,  l'Amour 
le  peut  fur  notre  Cœur;  ôc  comme  la  Lu- 
ne demeureroit  froide  ôc  obfcure  fans  la 
lumière  du  Soleil,  auflî  le  Cœur  fans  TA- 
mour  feroic  glacé  ôc  languiroic  dans  les 
ténèbres. 

N'eft-ce  point  pour  cela,  dit  Daphnis, 
que  l'on  dit  que  la  plupart  des  Belles  ont 
le  CoDur  glacé ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
d'Amour  ?  Pour  moi  je  crois  qu'il  n'y  a 
pointdeCœur  fans  amour  :  mais  il  arrive 
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foiivent  que  cet  Amour  eft  endormi  dans 
notre  Cœur. 

VtiQ  jeune  beauté  qui  n*a  point  de  pareille  > 

Qui  de  nos  yeux  fait  le  plaifir , 
Par  Tes  chamans  appas  fait  naître  le  deiîr , 
£t  quand  T Amour  y  dort  ,ce  defîr  le  réveille. 

Vous  pouvez  ajouter  encore ,  répondit 
Iris,  qu'il  y  a  dans  le  Cœur  trois  Amours 
cachez j dont  l'un  porte  des  fleurs ,  l'autre 
des  Couronnes  de  Lauriers  ,  &  l'autre  des 
pierres  précieufes ,  pour  figurer  les  trois 
mouvemcns  qui  nous  font  courir  après 
ces  trois  objets  differens  de  nos  paflions  ; 
&  comment  voulez- vous  que  l'ETprit  fe 
fauve  de  leurs  embûches  ,  &  qu'il  s'em- 
pêche de  tomber  dans  les  pièges  qui  lui 
font  tendus. 

Mais  c[\ioi ,  dit  Daphnis ,  jamais  l'Ef- 
prit  ne  furprend  le  Cœur. 

Sa  force ,  belle  Iris ,  vous  eft  elle  inconnue  ? 
Tout  doucement  il  s'infinuë 
<Juand  il  parle  &  quand  il  écrit. 
Son  fecours  cft  (1  ncccflaire. 
Que  la  ââme  ne  dure  guère 
Quand  on  i'alume  fans  rEfprît. 

Ec  quand  il  fait  naîcïel'Eftime ,  comme 
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\{  ne  manque  jamais  de  fe  l'attirer ,  ne  fait- 
il  pas  alors  une  douce  violence  au  Cœur  , 
qui  n'a  pas  la  force  de  fe  refufer  à  lui  ;  6c 
pouvez  -  vous  delavoLier  qu'il  y  a  mille 
gens  qui  s'aiment  tendrement  ,  ôc  qui 
n'ont  eu  pour  guide  de  leur  pa(îion  que 
i'Efprit  qui  les  a  conduits  au  Cœur  ? 
Que  11  vous  avez  reprefenté  ÏA  mour  com- 
me un  Peintre,  I'Efprit  ne  manque  ni  de 
couleurs  ni  de  pinceaux  pour  faire  des  Por- 
traits achevez.  Que  je  vous  arrêtc-là,  in- 
terrompit Iris  5  ne  parlez  point  de  Portraics 
achevez,*  je  coniens  bien  que  I'Efprit  les 
commence ,  mais  c'eftau  Cœur  à  les  ache- 
verj  je  veux  qu'il  les  ébauche,  mais  il  faut 
toujours  que  le  Cœur  les  hniffe.  Toutes- 
les  belles  qualitcz  de  I'Efprit  qui  font  naî- 
tre l'Eftime,  n'ont  point  de  force ,  fi  le 
Cœur  ne  les  approuve;;  ainfî  je  confeil'e- 
rois  à  I'Efprit  de  ne  fe  détacher  jamais 
des  intérêts  du  Cœur  ,  parce  que  quand 
il  ne  veut  pas  les  fuivre ,  il  en  eft  toujours 
la  dupe. 

Alors  la  Prince(Iè  Galanterie  qui  avoit 
ccoûté  avec  plaifîr  cette  agréable  difpute, 
prit  la  parole ,  ôC  demanda  à  quelques 
Belles  de  la  troupe  ce  qu'elles  en  pen- 
foient  ;  l'une  d'elles  avoua  franchement  y 
qu'il  lui  étoit  arrivé  d'aimer  lorfque  I'Ef- 
prit lui  perfuadoit  qu'elle  n'aimoit  pa'î  ; 
une  autre  dit;  que  dans  une  compagnie 
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où  elle  ne  cioyoit  trouver  que  du  plaifîr 
ôc  du  divercilTement  ,  elle  avoir  fenci  Ton 
Cœur  engagé  ,  ÔC  prefque  coures  avouè- 
rent que  le  Cœurécoic  toujours  le  Maître; 
il  n'y  eut  qu'une  fçavante  qui  fe  piquant 
de  ledlure  Ôc  d'efprit ,  cria  d'une  voix  âC- 
fcz  haute ,  Vive  l'Efprit  :  elle  fut  fecon^ 
dée  de  quelques  voix  de  l'un  ôc  de  l'autre 
fexe  :  mais  le  plus  grand  nombre  cria  con- 
fufément ,  Vive  le  Cœur. 

La  PrincelTe  Galanterie  refolut  de  les 
accorder  tous  deux,  ôc  c'étoic  le  parti  le 
plus  raifonnable  à  prendre  j  puifqu'ils 
ont  l'un  ôc  l'autre  des  différends. 

C'eftaffez  que  rEfprit  femêle  d'eftimer. 
D'inventer ,  de  voir ,  de  eonnoître; 
Mais  quand  il  s'agira  d'aimer , 
Xe  Coeur  fera  toujours  le  Maître» 
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LE  PORTRAIT 

DE 
MADAME  LA  COMTESSE 

DE  B....... 

Fait  par  elle-même. 

QUelqne  vérité  que  je  fuive  en  faiia.nt 
ce  Tableau ,  &  quelque  foin  que  je 
prenne  que  la  fidélité  que  doit  une  copie  à 
fon  original  ,lui  foit  exacftement  gardée; 
avec  roue  cela  je  ne  prérends  pas  éviter  les 
divers  jugemens  de  ceux  qui  le  verront. 
J'en  ferai  toujours  néanmoins  fatisFaite 
par  la  compîaifance  qui  m'en  demeure  ; 
que  Cl  mes  ennemis  pouvoient  me  repre- 
fènter  avec  plus  de  défauts,  mes  amis 
pourroient  peut-ê:rc  Bien  au/îi  me  dé- 
peindre avec  plus  d'avantages.  De  maniè- 
re que  ce  portrait  pouvant  venir  d'une 
main  indifférente  j,  je  puis  fans  honte, 
avoijer qu'il  fort  de  la  mienne  j  di  que  c'efl 
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de  moi-même  que  vous  apprendrez  le 
hitn  ôc  le  mal  qui  s'y  trouve. 

Ma  pcrfonneertcie  celles  que  l'on  peut 
plutôt  dire  grandes  que  petites  ;  la  taille 
en  eft  des  mieux  proportionnées  ^  &  il  s'y 
trouve  certain  air  galant  ôc  négligé,  qui 
m'a  toujours  perfuadéc  que  j'ctois  une  des 
plus  belles  tailles  de  ma  grandeur;  mes 
cheveux  font  bruns  6c  luftrez;  mon  teint 
cO:  parfaitement  uni ,  la  couleur  en   eft 
claire,  brune  &  fort  agréable;  la  forme 
de  mon  vifage  eft  ovale  ^  tous  les  traits  en 
font  réguliers,  les  yeux  beaux j>  &  d'un 
mélange  de  couleurs  qui  les  rend  tout- à- 
fait  briilans  ;  le  nez  eft  d'une  agréable  for- 
me, la  bouche  n'eft  pas  des  plus  petites, 
mais  elle  eft  agréable  ,  &  par  fa  forme  Se 
par  fa  couleur  ;  ôc  pour  les  dents  ,  elles 
font  blanches  ôc  rangées  juftement ,  com- 
me le  pourroient  être  les  plus  belles  dents 
du  monde;  la  gorge  afîez  belle ,  ôc  les  bras 
êc  les  mains  fe peuvent  montrer  lans  hon- 
te.  Tout  cela  eft  accompagné  d'un  air 
vif  &  délicat ,  ôc  mon  miroir  m'a  fouvent 
fait  croire  qu'il  me  montroit  unecho/è  qui 
valoir  bien  tout  ce  que  je  pouvois  voir 
ailleurs.  Je  parois  aufîl  jeune  que  per- 
fbnne  ,  bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'au- 
tres qui  le  foient  plus  que  moi  ;  je  fuis  pro- 
pre ôc  je  m'habille  bien  :  voilà  à  peu  près 
cequicompole  mon  extérieur.  Pour  mon 
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cfprit ,  il  me  femble  que  les  autres  enpour- 
roienc  mieux  jugei*  que  moi ,  parce  qu'il 
ne  fe  trouve  point  de  miroir  comme  pour 
la  perfonne  ,  où  l'on  le  puilTe  voir  repré- 
senté. Néanmoins  il  me  femble  qu'il  y 
a  grand  rapport  entre  mon  efprit  de  mon 
corps  ;  je  m'imagine  l'avoir  délicat  &  pé- 
nétrant ,  &  mcme  allez  foiide  ,  de  la  rai- 
fon  en  quelque  part  que  je  la  trouve  ^  a 
plus  de  pouvoir  fur  moi  que  nulle  autre 
forte  d'autorité.  J'ai  l'efprit  allez  propre 
à  bien  juger  des  choies,  quoique  je  n'aye 
aucun  acquis,  &c  je  mefçaifx  mal  fervir 
du  bien  d'autrui ,  que  mon  iîmple  naturel 
me  réiillit  mieux  que  les  règles  de  l'arc: 
de  lorte  qu'il  Faut  que  j'en  demeure  à  ce 
qui  s'eft  trouvé  né  avec  moi.  Je  n'ai  pas 
iaiiïe  d'avoir  oiii  dire  (fans  l'avoir  jamais 
crû)  que  les  heures  de  ma  converfation 
palïoient  pour  le  moins  aulîî  vite  qu'au- 
cunes aunes,  Ôc  que  du  côté  du  ferieux, 
mes  fentimens  étoient  une  aiïez  bonne 
chofe  à  fuivre. 

Pour  mon  humeur ,  qui  eft  par  où  je 
dois  achever  ici  de  me  faire  connokre  ,  je 
vous  dirai  avec  iincerité  comme  je  l'ai  faic 
«lu  refte  5  ce  que  j'en  penfe.  J'aime  trop  la 
loLiange  ,  &:  c'ed:  ce  qui  me  la  fait  rendre 
avec  ufure  à  ceux  de  qui  je  la  reçois;  j'ai 
le  cœur  fier  &c  dédaigneux  ^  mais  je  ne  laif- 
iê  pas  d'écre  douce  (3c  civile  :  je  ne  m'op- 
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pofe jamais  aux  fèntimens  de  perfonnc,' 
mais  il  eft  vrai  qu'intericui-emenc  je  ne  les 
reçois  gaéres  au  préjudice  des  miens  :  je 
puis  dire  avec  veritc  que  je  luis  née  fage 
ôc  modeile  ,  &  que  Torgucil  prend  cou- 
jours  foin  de  conferver  en  moi  ces  deux 
bonnes  qualicez.  J'ai  de  la  parelîe  ,  ôc  fuis 
fort  glotieufe^  ôc  ces  défauts  m'en  don- 
nent d'autres  ;  car  ils  me  font  être  peu  fla- 
teufe  ôc  recherchante ,  ôc  de  peur  d'ea 
faire  trop  ,  fouvent  je  manque  d'en  faire 
allez.  Cela  ell  même  caufe  que  je  ne  cher- 
che pas  les  plailirs  Ôc  les  divertilTèmens  ; 
mai?  lorfque  l'on  prend  plus  de  foin  que 
moi-même  à  mêles  procurer ,  l'on  m'obli- 
ge ,  ôc  j'y  parois  fort  gaye  ,  bien  que  je  ne 
îa  fois  pas  trop  :  j'ai  b'^^aucoup  d'égard  à 
n'oftenfer  jamais  perfonne ,  fi  l'on  ne  m'y 
force  par  un  defobligeant  procédé.  Et  bien 
que  peut-être  je  pûiTe  agréablement  tour- 
ner unerailleric,  l'on  ne  m'en  entend  point 
faire  :  j'ai  même  pris  avedion  pour  la 
mocquerie  ,  parce  que  je  trouve  qu'on  la 
commence  par  fes  ennemis  ôc  qu'on  la 
finit  par  Ces.  meilleurs  amis.  Je  n'ai  pas 
l'efprit  porté  à  l'incrigue;  mais  quand  je 
ferai  entrée  dans  une  affaiiC;,  je  penfe  âC- 
rûrément  m'en  démêler  avec  quelque  con- 
duite. Je  fuis  confiante  jufques  à  l'opî- 
niàcreté  ,  ôz  fecrette  jufques  à  l'excès  ;  ÔC 
en  ce  que  je  vais  dire,  je  me  confelîè  une 

des 


DE  Pièces  Galantes.      6^ 
des  plus  injuftes  perfonncs  du  monde: 
ceftde  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  ne  font 
pas  ce  que  je  defire  ,  &  de  ne  me  pouvoir 
reioudre  à  le  leur  faire  connoîrre.  Pour 
lier  d'amitié  avec  moi ,  il  en  faut  faire 
toutes  les  avances  ;  mais  je  repare  bien 
cetce  peine  par  les  fuites:  car  je  fers  mes 
amis  avec  toute  l'ardeur  qu'on  a  accoutu- 
mé d'employer  leulement  pour  fes  parti- 
culiers intérêts  :  je  les  loiic  ôc  je  les  dé- 
fends ,  fans  jamais  convenir  de  rien  qui 
foie  contr'eux  ,  &  leur  étant  plus  fidèle 
que  flateufe ,  je  les  avance  fouvent  lî  bien, 
qu  eux  mêmes  voyent  combien  je  les  ai- 
me. Le  tems  qui  prefque  toujours  efface 
le  fouvenir  des  chofes ,  ne  fert  qu'à  les 
graver  plus  profondement  dans  le  mien  ; 
je  n'ai  point  l'am.e  interefifée,  mais  aufli 
ne  fuis- je  pas  dupe,  ne  choifiilant  point 
mes  amis  parce  qu'ils  me  peuvent  être  uti- 
les ;  lorfque  la  fortune  les  met  en  place 
deic  devenir,  &  qu'ils  ne  me  le  font  pas, 
je  celle  de  les  aimer,  parce  qu'ils  ne  me- 
ïitenc  pas  de  l'être.  Je  n'ai  point  afîèz  de 
vertu  pour  être  fans  le  defir  du  bien  &c  des 
honneurs  ;  mais  j'en  ai  trop  pour  fuivre 
aucun  deê  chemins  qui  y  peuvent  con- 
duire :  j'agis  dans  le  monde  félon  ce  qu'il 
devroit  être ,  de  trop  peu  félon  ce  qu'il 
eft^  &  en  cela  je  me  blâme  de  vouloir  les 
avantages  qui  s'y  trouvent  ^  6c  de  ne  cas 
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fuivre  les  moyens  qui  les  donnent.  Erpouc 
dire  le  vrai,  je  ne  fuis  ni  audi  bonne  ni 
aufli  mcchance  qu'il  me  fcroit  utile  de 
Terre.  Je  ne  fuis  point  devoce  ,  mais  tou- 
te ma  vie  j'ai  eu  paffion  de  la  devenir  ,  & 
ne  m'en  pouvant  donner  davantage,  j'at- 
tends le  refte.  Je  fuis  fort  touchée  du  mé- 
rite des  autres ,  &  en  chemin  faifant  je 
pourrois  bien  avoir  trop  bonne  opinion 
de  mon  particulier ,'  mais  ma  prefomption 
en  veut  plus  à  TEftime  qu'au  Cœur  :  je 
fuis  trop  longue  à  me  refoudre ,  mais 
lorfque  je  la  fuis ,  il  eft  bien  mal- aile  de 
me  détourner  de  mon  choix  :  je  fuis  la 
perfonne  du  monde  qui  oblerve  plus  reli- 
gieufemenc  ce  que  j'ai  une  fois  promis , 
&  qui  fupporte  avec  pkis  d'impatience 
le  manquement  contraire  :  je  fuis  trop  fa- 
cile à  rebuter ,  ôc  dans  les  choies  qu'il  faut 
obtenir  par  prières  ,  j'aime  beaucoup 
mieux  les  abandonner  que  de  les  pourlui- 
vre  :  de  forte  qu'on  me  tient  mieux  par 
la  reconnoilîance  que  par  refperance,  Ec 
pour  dernier  coup  du  pinceau,  je  vous 
puis  dire^  que  les  fautes  d'un  cœur  bas 
ne  feront  jamais  les  miennes ,  mais  que 
c'eft  dans  les  défauts  que  l'orgueil  peut 
donner  j  qu'il  faut  que  je  m'obferve,  dc 
voyant  que  je  ne  le  pouvois  détruire ,  je 
lui  ai  donné  en  moi  des  emplois  qui  me 
mettent  en  état  de  regarder  fans  honte  un 
Portrait  qui  me  relTembie.  Je 
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Je  vous  envoyé  celui-ci  qui  eft  un  effet 
de  ma  confiplaifance ,  mais  je  ne  la  borne 
pas  feulement  pour  vous  à  cette  contrain- 
t€:,&:Ci  après  vous  avoir  fidèlement  repre- 
fenté  ce  que  }e  fuis,  vous  voulez  que  je 
fois  autre  ,  ne  le  pouvant  du  côté  de  ma 
peribnne  ,  ni  de  celui  de  mon  eiprit,  or- 
donnez-en félon  votre  humeur  ,  ôc  fbyez 
afiûrée  que  vos  loix  feront  préférées  à  mes 
propres  inclinations  ,  puifqu'il  n'en  eft 
point  en  moi  de  iî  forte  que  celle  de  vous 
plaire  ,  ni  de  pafîion  plus  grande  que  cel- 
le de  vous  revoir  parmi  ceux  à  qui  votre 
abfencc  rend  le  monde  privé  de  tout  ce  qui 
le  pare  le  mieux. 

LETTRE!. 
AUReïne  Merty 

JE  fuis  perfuadée  ,  Madame  ^  que  je  me 
dois  haïr  moi-même  j>  de  me  trouver 
capable  de  plaindre  la  mort  d'une  perfon- 
ne  qui  a  perdu  la  vie  pour  le  fervice  de 
Vos  Majeftez  ^  moi  qui  croirois  que  le 
bonheur  de  la  mienne  feroit  de  périr  pour 
la  mêmechofej  maispuifque  je  fuis  d'un 
(exe  qui  ne  peut  que  fouhaiter  là-defTus  ce 
que  mes  frères  onc  exécuté ,  je  fuppHc 

très- 
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très-humblement  Votre  Majefté  que  mes 
fèntimens ,  ôc  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vo- 
tre fervice,  vous  parlent  en  leur  faveur 
dans  la  rencontre  quife  prefente,  en  ac- 
cordant la  Charge  de  celui  qui  a  écc  tué 
à  Tun  de  ceux  qui  reftent  encore.  Celui 
qui  vient  de  mourirjravoit  achetée  de  foa 
argent  pour  lui,  ôc  la  vient  de  payer  de 
Ton  fan  g  pour  Ton  frère  ,  fans  que  néan- 
moins j'y  prérende  d'autre  droit  que  celui 
que  nous  y  donnera  la  bonté  de  Votre 
Majeftc.  Je  me  ferois  donné  l'honneur 
d'en  écrire  à  fon  Eminence .  Ci  je  ne  crai- 
gnois  que  Timporcunité  qu'il  reçoit  de  mes 
particulières  prétentionsjle  rebutât  de  mes 
demandes  en  cette  occafion,  où  fans  dou- 
te il  me  deviendra  favorable  ,  fî  Votre  Ma- 
jefté  lui  témoigne  qu'il  lui  eft  agréable  de 
nous  voir  protégez. 

L  E  T  T  R  E    I  I. 

A  Madame  la  Comteffe  de  Solffons  fur  U 
Vîortde  Madame  de  Mer  cœur, 

SI  j'ai  pris  parc  ;,  Madame ,  à  la  premiè- 
re de  vos  pertes ,  par  la  fenfibiîité  que 
j'aurai  toujours  pour  toutes  les  chofès  qui 
vous  couchent ,  la  féconde  que  vous  venez 

de 
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de  faire, n*a  eu  befoin  que  de  fa  propre 
confiderarion  pour  me  donner  de  la  dou- 
leur 5  &  pour  me  caufer  une  furprife  qui 
ne  me  permet  pas  de  vous  rien  dire  dans 
une  rencontre:,  où  le  coup  qui  a  tué  Ma- 
dame de  Mcrcœur  ,  blefle  tous  ceux  qui- 
avoient  l'honneur  de  ia  connoître;  &  par 
confequent  doit  être  fi  rude  au  fouvenir 
de  Tes  proches ,  que  Ton  ne  peut  les  prier 
d'adoucir  leur  douleur ,  que  par  la  pen- 
fée  qu'ils  doivent  avoir  qu'une  vie  aufîî 
belle  &au{îi  innocente  que  l'étoit  lafîen- 
ne  ,  ne  peut  donner  à  craindre  les  fuites 
d'une  mort  précipitée.  Apres  avoir  plaine 
^  regreté  la  perte  que  le  monde  fait  d'elle, 
fi  ies  fouhaics  avoient  lieu  en  cette  rencon- 
tre, les  miens  feroient^  Madame,  que  les 
belles  années  que  la  jeunellè  de  Madame 
de  Mercœur  lui  promettoit  encore ,  foient 
ajoutées  à  celles  que  Monfieur  le  Cardi- 
nal doit  vivre  ^  &:  que  tout  le  bonheur  qui 
fc  devoir  partager  entre  deux  fœurs ,  le 
réiiniiïe  à  votre  fortune  y  pour  vous  en 
donner  une  aulîî  douce ÔC  auffi  grande  que 
TOUS  la  defircz. 


LETTRE 
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LETTRE    III. 

A  Madame  de  Longueville  fur  les  Sonnets 

■  de  Job  e^  d'Uranie. 

Job  dans  les  fîecles  pafTez  ne  fut  guère 
plus  humilié  que  je  le  fuis  aujourd'hui, 
3'apprendre  que  j'ai  pu  me  trouver  con- 
traire à  Popinion  de  Votre  Altellè  ;  car  fi 
je  n'avois  pas  a/Tez  de  fens  pour  m'y  ren- 
dre conforme  ,  mon  efprit  de  divination 
devoir  fervir  Tautre  en  cette  rencontre, 
&  ne  lui  pas  lailTer  la  honce  de  fe  voir  op- 
pofé  à  des  fenrimens  que  j'ai  toujours  re- 
connus pour  une  règle ,  avec  laquelle  on 
ne  fçauroic  faillir.  Mais  puifque  j'ai  pris 
Ja  caufe  de  Job  j  plus  malheureux  parce 
qu'il  fouffre  de  vous ,  que  par  tous  les  pre- 
miers maux ,  trouvez  bon ,  Madame,  que 
je  vous  demande  la  foiiée  du  Jeudi  pour 
aller  défendre  un  malheureux,  à  qui  le 
diable  à  finement  fufcité  votre  perfecu- 
tion ,  comme  le  feul  moyen  pour  lui  faire 
perdre  cette  patience  qu'il  garde  depuis 
tant  de  fiecles ,  5s:qui  ne  fe  peut  pas  con- 
fcrrer  quand  on  efl  méprifé  de  vous. 

REPON- 
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REPONSE 

De  Miiàdme  de  Longueville  à  Aladafne 
de  B 

VOtre  Lettre  a  fait  plus  de  bien  aux 
Sonnets  de  Job ,  que  Benferade  mê- 
me ,  ôc  elle  me  donne  un  Ci  grand  regrec 
de  n'avoir  pas  eu  des  fentimens  confor- 
mes à  ceux  de  la  perionne  qui  la  écrite  , 
que  fi  elle  ne  me  fait  changer  ,  elle  me 
fait  au  moins  condamner  les  miens ,  &  me 
fait  donner  par  là  une  préférence  à  Job , 
que  je  lui  aurois  toujours  refufée  ^  tant 
qu'il  n'y  eût  eu  que  lui  qui  eût  parle  pour 
lui  -  même.  Voilà  je  penfe  tout  ce  qu'une 
perfbnne  genereufe  peut  faire  pour  un  par- 
ti dont  elle  n  eft  pas^  Se  je  vous  alîûre  que 
fî  le  vôtre  n'eft  celui  de  mon  choix,  il  eft 
devenu  au  moins  celui  de  mon  eftime> 
par  celle  que  vous  avez   témoigné  que 
vous  en  faifîez  en  le  choifilîànr.  Je  ferai 
ravie  que  vous  veniez  Jeudi  difputer  la 
caufe  de  Job;  mais  je  vous  avertis  au 
moins  que  ce  ne  fera  plus  que  contre  mes 
fentimens  paflèz ,  ne  pouvant  confentir 
â'etic  contraire  aux  vôtres. 

LETTRE 
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LETTRE    IV. 
A  Madame  U  Duchejfe  de  Lefd'iguieres, 

JE  penfe  qu'il  y  a  un  charme  qui  empê- 
che que  je  ne  puiiîè  pas  avoir  l'honneur 
de  vous  voir;  mais  comme  il  ne  peut  être 
fi  fore  que  tous  les  vôtres  ^  il  ne  peut  rien 
auflî  fur  l'impatience  que  j'ai  de  palîer 
une  journée  avec  vous.  Mandez-moi ,  s'il 
vous  plaît  5  Madame  ,  celle  que  vos  affai- 
res vous  laiiîeront  en  votre  difpofition , 
puifque  j'ai  fi  mal  reiiflî  par  moi-même  à 
la  pouvoir  deviner.  Vous  me  parûtes  li 
belle  avant  hier  quand  je  vous  rencontrai, 
que  je  ne  crois  pas  qu'en  confcience  vous 
puifîîez  folUciter  vos  Juges  avec  un  vifa- 
ge  il  propre  à  vous  faire  favorifer  dans 
les  plus  grandes  injuftices  :  néanmoins 
faites  toutes  celles  qu'il  vous  plaira,  pour- 
vu qu'il  ne  vous  prenne  pas  envie  d'al- 
ler julqu'à  priver  de  l'honneur  de  votre 
amicié  une  perfonne  qui  eft  autant  que  je 
&is  ^  Votre ,  &c. 


LETs 
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L  E  T  T  R  E    V. 

A  Manfieur  l'jihhé  Beurdelot  ^  Mcdechr 
de  U  Reine  de  Suéde. 

Qui  eût  jamais  penfé  que  l'on  eût  eu 
de  la  peine  à  démêler  qui  de  vous 
ou  d'un  Allemand  a  fait  une  chofe  ,  où  je 
n'avois  jamais  pu  croire  que  vosmanque- 
mens  fulîenten  rien  fembiables  à  ceux  de 
cette  Nation-là  ?  Cependant  je  ne  fçai  fî 
vous  ayant  mandé  que  j'étois  malade, 
votre  Laquais  Allemand  ,  à  qui  l'on  a 
parié ,  aura  oublié  d'y  venir  :  en  tout  cas 
la  faute  efl:  Allemande ,  C\  l'homme  ne  l'eft 
pas  :  mais  Ç\  vous  avez  envie  de  la  repa- 
rer 5  que  ce  foit  Vendredi  à  quatre  heu- 
res :  car  je  ferai  bien-aife  que  vous  &  la 
fièvre  veniez  en  même-tems ,  croyant  qu^e 
vous  trouverez  moyen  de  la  chalTer ,  ou 
du  moins  de  la  faire  oublier  par  votre  con- 
verfacion. 


LET- 


71  Recueil 

LETTRE     VI. 

A  Madame  de  Sullj  ^  Carmélite^  qui  lui 

Avoit  envoje  une  tête  de  mort  dans  un 

panier  de  Rofes, 

VOas  m'avez  bien  ce  matin  caché  îe 
ferpcnt  fous  les  fleurs,  en  m'envoyanc 
une  choie  que  la  feu  le  innocence  de  votre 
vie  peut  regarder  fans  crainte.  Pour  moi, 
à  qui  il  faut  de  plus  douces  images ,  je 
m'entiens  à  celle  de  votre  perfonne ,  pour 
fujet  de  ma  méditation  ,  ôc  pour  une  preu- 
ve que  l'on  peut  méprifer  le  monde,  puii^ 
que  vous  l'avez  fait  malgré  les  ornemens 
qu'il  avoit  pris  pour  vous  plaire.  Priez 
Dieu  qu'il  réufliife  (i  mal  dans  toutes  Tes 
entreprifes ,  &  particulièrement ,  ma  chè- 
re Sœur  ,  quand  il  voudra  prendre  plus 
de  place  dans  mon  Cœur,  qu'il  ne  m'eft 
permis  de  lui  en  donner  3(3*:  comme  c'eft 
une  chofe  difficile 5  par  mafoibleire^  deio 
pouvoir  haïr  ^  je  me  fervirai  de  vos  exem- 
ples pour  m'inftruire  là-defTus  ,  ôc  vous 
demanderai  vos  prières,  que  vous  ne  pou- 
vez accorder  à  perfonne  qui  foie  plus  que 
laoi.  Votre,  &c. 

LET- 
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LETTRE    VII. 
A  Madaine  la  D.  de  R. 

TOut  le  monde  croit  ici.  Madame, 
qu'il  n'y  a  que  haie  jours  que  vous 
êtes  partie  ;  mais  pour  moi ,   il  le  pour- 
roic  pa(îer  des  années  moins  longues  ;  5c 
Tinquierude  où  j'en  fuis  déjà  ,  me  conduit 
feule  vous  chercher  dans  les  promenades 
où  nous  allions  enlcmble ,  où  j'ai  trouve 
que  les  Heurs  de  ces  lieux- là  ie  font  lait 
fées  mourir  depuis  vocre  déparc ,  &:  que 
les  autres  refufenc  d'y  naître  jufqu'à  votre 
rerour  :  de  forte  que  la  belle  iaiibn  qui 
croit  feule  embellir  coures  chofes ,  elibien 
honteufe  de  voir  que  c'étoit  vous,  &  de 
nous  trouver  perfuadez  que  votre  prefen- 
cc  nous  donnoit  de  plus  beaux  jours  qu'el- 
le. Tout  le  monde ,  Madame ,  pourroit 
vous  dire  les  mêmes  chofes  ;  car  je  les  tiens 
bien  aifées  à  penfcr  pour  vous  ;  mais  per- 
fonne  j  Madame,  ne  pourroit  vous  les  di- 
re avec  plus  de  joye  en  vous  voyant ,  ni 
avec  plus  de  chagrin  en  ne  vous  voyant 
pas ,  lequel  s'augmente  quand  je  viens  à 
fonger  que^  ma  Lettre  5  pour  aller  jufqu'à 
vous ,  palfe  une  mer ,  dans  laquelle  peut- 
Tçm^  ir,  D  être 
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ctre  vous  avez  laiiFc  périr  le  defîèin  cîe  re- 
tourner en  France  >  où  cependant ,  Mada- 
me, vous  avez  acquis  des  peiTonnes  qui 
ne  veulent  rien  changer  en  celui  qu'ils 
onc  plis  de  vous  aimer  coûjours.  Voilà  ce 
qui  le  fait  pour  vous  j  Madame ,  dans  les 
lieux  où  je  fuis  j  prenez  donc  quelque  foin 
que  dans  ceux  où  vous  cces ,  une  perfonne 
qui  vous  honore  comme  je  fais ,  n'y  foie 
pas  oubliée, 

LETTRE    VIII. 

A  Madame  U  Cçmtejfe  de  Gulllefort, 

VOus  m*avcz  lailK,  Madame,  tant 
d'eftime  pour  vous ,  qu'il  eft  bien 
jufte  que  vous  ayez  emporté  quelque  bon- 
té pour  moi ,  &  que  cela  vous  empêche 
d'effacer  de  votre  fouvenir  une  perîbnne 
qui  vous  conferve  dans  le  ilen  ,  à  l'endroit 
où  je  retiens  les  portraits  de  la  verru.  ju- 
gez donc.  Madame,  puilque  votre  fou- 
venir cft  utile  pour  mon  exemple,  com- 
bien votre  amitié  le  fera  pour  ma  joye, 
&  de  quelle  forte  je  recevrai  toujours  les 
nouvelles  de  celle  dont  je  ne  veux  jamais 
celler  d'être  &  très- humble  6c  crès-obéït 
fànte  Servante, 

fcETTRE 
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LETTRE    IX. 
A  Madame  la  D,  du  L. 

JE  vous  avolie  ^  Madame ,  que  je  ne 
m'actendois  plus  aux  marques  de  votre 
louvenir  ,  après  les  avoir  vu  ceiïer  fi  long, 
tems ,  &  qu'en  quelque  façon  je  me  trou- 
vois  bien  heureufe  que  vous  me  donnafl 
fiez  moyen  d'oublier  une  perlbnne  de  qui 
le  louvenir  ou  la  prefence  empêcheroienc 
toujours  de  connoître  les  fujets  que  Ton 
a  de  fe  plaindre  d'elle ,  puifquc  tout  ce  qui 
cil  aimable  en  vous  ^  repare  fî  bien  ce  qui 
s'y  pourroit  trouver  de  mauvais  y  qu'il  ne 
faut  ni  vous  voir,  ni  vous  entendre  pouc 
prendre  des  relolutions  contraires  à  ce 
qu'il  vous  plaira  :  Je  l'ai  bien  vu  par  les 
miennes  ,  qui  étoicnt  de  vous  ôter  un 
cœur^  de  la  paflion  duquel  vous  n'aviez 
pas  bien  ufé  5  mais  dès  que  votre  billet  a 
voulu  vous  juftifier,  j'ai  tout  oublié,  bc 
ne  me  fuis  fouvenu  que  de  l'envie  que  j'ai 
de  vous  revoir5&  que  vous  m'aimiez  enco- 
re. J'irai  aujourd'hui ,  puifque  vous  gar- 
dez la  chambre ,  vous  prier  de  n'être  plus 
fi  aimable  3  ou  de  vouloir  bien  être  aufîî 
bonne.  Je  vous  doftne  mille  bons  jours. 

D  ij  \.l.T^ 
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LETTRE    X. 
A  Madaîne  U  M,  de  B, 

JE  me  rcjoiiis  defcavoir  que  votre  blef- 
fare  vous  donne  de  la  gloire;,  &  vous 
iai(Iè  la  vie  après  les  fâcheux  doutes  ou 
Ton  avok  été  que  vous  la  perdriez.  Je 
fouhaiterois  pour  la  fatisfaction  de  vos 
amis ,  voir  aller  votre  recompenfe  auflî 
vite  que  votre  guerifonj  mais  les  grâces 
de  la  Cour  n'avancentd'ordinaire  chemin 
que  par  des  moyens  que  vous  ne  fuivez 
pas  :  ainfî  i  on  fe  réjouira  plutôt  de  votre 
fanréj  que  de  votre  fortune.  Mais  pour 
quitter  un  propos  qui  i  ameneroit  à  vorrc 
fouvenir  des  chofes  qui  ne  lui  plairoient 
pas ,  je  vous  dirai  que  j'ai  la  pkis  grande 
joye  du  monde  d'apprendre  la  gueriion  du 
Roi;  la  maladie  m'a  fait  connoître  que 
je  raimaimillefoisplusquejene  penfois; 
car  j'étois  fi  touchée  de  ion  mal,  qu'à  me 
voir  on  eût  crû  que  j'étois  la  perionne  du 
monde  qui  avoir  plus  de  fujet  de  le  regret- 
ter j  &  fans  vouloir  vous  faire  ma  cour, 
je  vous  dirai,  que  bien  que  j'aime  &  ho- 
nore Mon  (îeur ,  j'a  vois  été  au  defefpoir  de 
i^  voir  dans  un  rang  où  il  n  aiu'oitpû  mon- 
ter 
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ter  qu  aux  dépens  de  Ton  frère.  Si  je  n'étois 
malade  depuis  cinq  femaines  ,  j'irois  à 
Compiegne  rendre  mes  refpeds  à  leurs 
Majeftez.  En  mon  abfence,  je  vous  fupplie 
de  dire  à  la  Reine  ce  qu  il  faut  là-deikis , 
jufqu  à  ce  que  je  piiiife  moi  même  donner 
mes  a(îiduirez  à  la  Cour  3  &  vous  direz  en 
ce  païs-là  que  je  fuis ,  Votre  &c. 

LETTRE    XI. 
A  MAda-me  U  D,  de  B. 

LEs  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de 
vous  connoître  toute  entière  ,  vous 
doivent  fi  parfaitement  honorer  par  la  rai- 
fonde  votre  mérite  j  qu'ils  n'ont  plus  de* 
quoi  augmenter  leurs  fentimens  là-deC- 
fus  ,  quand  il  eft  queftion  de  fatisfaire  àla 
reconnoillance  de  quelque  obligation  \  ôc 
comme  je  vous  en  fuis  fouvent  redevable, 
il  eft  jufte  que  vous  fçachiez  ce  qui  pour- 
roit  cau(er  mon  ingratitude  que  vous 
trouverez  excufable  3  quand  vous  fçaurez 
qu'elle  ne  vient  que  de  vous  avoir  payée 
par  avance  de  toutes  les  bontez  que  vous 
avez  jamais  eues  pour  moi ,  m'étant  atta- 
chée de  la  plus  forte  manière  du  monde 
d'être^  Votre,  &c. 

D  iij  LET. 
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LETTRE    XI  I. 
^  U  même, 

JE  n'aurois pas  voulu  que  mes diverrî/îe- 
mens  euifent  précède  la  Lettre  que  je 
xneiliis  donne  Vhonneur  d  écrire  à  Votre 
AlteiTèj  au  fil  n'ai  je  été  qu'à  une  feule  Af^ 
iemblée  au  Louvre  le  dernier  jour  du  Car- 
naval ,  où  je  nVécois  crue  fi  diiTcmblable 
de  ce  qu^on  a  reprefenté  à  Votre  Altelîè, 
que  je  n'y  avois  pour  toute  fureté  que  la 
feule  indifférence  que  je  reflèntois  pouf 
toutes  les  louanges.  Ce  n'eft  pas  que  ce 
que  je  vous  dis  paroiiïè  avoir  du  rapport 
avec  les  mafcarades  dont  j'ai  été  :  mais 
en  vérité  je  puis  dire  que  c'éroit  feulement 
mon  chagrin  que  je  deguifois ,  &c  non  pas 
ma  perfonne.  Votre  AltelTe  aura  pu  fça- 
voir  combien  on  a  mafqué  cet  hyver  ,  & 
que  Madame  de  Châcillon  a  été  trouvée 
bien  toutes  les  fois  qu'elle  s'eft  montrée  en 
cet  érac-là.  Pour  moi  je  ne  Ty  ai  point  vue, 
mais  j'en  juge  par  celui  où  je  la  vois  tous 
les  jours  au  Louvre,  où  la  faveur  achevé 
Redonner  à  fa  beauté  ce  qui  lui  eft  necef- 
faire  :  enfin  par  elle  ôc  par  beaucoup  d'au- 
tres i  le  monde  eft  Ci  beau ,  que  l'abfence 

de 
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de  Votre  AltefTe  ne  devroic  pas  s'oppofer 
toiire  feule  à  le  faire crouver  plus  aimable 
qu'il  ne  fut  jamais.  Si  les  foiihaics  pou- 
voient  eau  fer  fa  prefcncc  ,  l'on  me  devroir 
bien-tôt  fon  recour ,  piiilqu'il  eft  certain 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait  tant  d'impa- 
tiencede  la  revoir  que  moi ,  ni  quiconfer- 
vepour  elle  un  plus  véritable  reipeél. 

LETTRE    XIIL 
A  Alonfieur  le  Duc  de  B, 

LEs  remercîmens  que  vous  me  faîtes 
de  vous  avoir  don  né  un  ami  d'un  prix 
ineftimable ,  ne  me  font  pas  dûs ,  puifque 
le  rapport  qui  fe  trouve  entre  vous  cft  la 
plus  grande  caufe  de  votre  liaifon  :  de 
manière  que  tout  au  plus  vous  ne  m'êtes 
obligé  que  de  vous  avoir  prefTé  de  connoî- 
tre  quelqu'un  qui  fût  digne  de  votre  ami- 
tié ,  vous  qui  m'avez  dit  tant  de  fois  que 
le  dégoût ,  ou  le  danger ,  vous  avoit  em- 
pêché jufqu'ici  de  choifir  un  ami  à  tout 
dire  :  Vous  avez  grand  fujet  pour  ceci  de 
n'être  point  retenu  par  aucunes  de  ces  raî- 
fons-là  ,  puifque  pour  loiier  infiniment 
Monfieurde il  fufïic  de  vous  di- 
re que  fon  eipritefl  moins  aimable  que  la 

D  iiij  iînccri- 
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fîncerité  dont  fe  trouvent  accompagnées 
toutes  Tes  allions  :  de/brre  que  vous  erant 
difficile  de  me  recompenfer  de  lacqui/î- 
tion  que  je  fuis  caufe  en  parcie  que  vous 
avez  faite ,  je  prerends  bien  que  vous  m'en 
deviez  un  peudeieconnoifTance,  fans  que 
la  vôtre  puifîe  diminuer  en  rien  de  celle 
de  votre  nouvel  ami ,  de  ce  qu'il  me  doit 
par  toure  la  joye  &  les  avantages  que  lui 
cauferon:  1  amitié  d'une  perfonne  comme 
VOUS;  &c  que  Ton  ne  fçauroit  loiier  les  au- 
tres fans  fc  fcuvenir  en  même  temps  qu'ils 
vous  font  inférieurs  en  toutes  chofes. 

LETTRE    XIV. 

^  Madame  U  Marechalle  de  la 
MeilUraye, 

LEs  marques  de  votre  {buvenîr  me  font 
venues  feulement  pour  ma  joye  ,•  car 
pour  mon  amitié  elles  n'y  croient  pas  ne- 
cedaires,  &  vous  lailîèz.  Madame  ,  un 
fouvenir  fi  propre  à  vous  laconierver^  que 
vos  foins  n'auroient  pas  même  affaire  de 
fe  mêler  de  vos  intérêts  là-delfus ,  fi  ce 
n'eft  pour  vous  montrer  afièz  équitable 
pour  ne  pas  manquer  de  fenfibilitë  pour 
les  perfonnes  qui  en  auront  toujours  une 

forî 
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fore  grande  pour  vous  :  votre  abfence 
m'apprend  combien  j'en  ai  pour  vous: 
m'étant  fore  difficile  de  m'accoûcumer  à 
la  neccfîicé  de  ne  vous  voir  pas ,  je  fais 
mille  fouhaics  pour  votre  retour  ,  &  pour 
vous  retrouver  aufîî  bonnepour  moi ,  que 
vous  êtes  aimable. 

LETTRE    XV. 
A  MonfteuY  le  Prefident  G, 

Bien  qu'il  ne  foie  pas  ordinaire  de  fe 
plaindre  des  injuftices  qui  fe  font  à  no- 
tre avantage ,  il  m'eftnéanmoins  fi  naturel 
de  les  haïr  en  quelque  part  qu'elles  fe  trou- 
vent, que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
reprocher  celle  que  vous  avez  faite  en. 
ëcrivantj&en  parlant  de  moi  fort  au-- 
deffusde  ce  qui  s'en  doit  dire  ;  &  par  le 
cas  que  vous  voyez  que  je  fais  de  la  vérité , 
ne  pouvant  fouffiir  qu'on  me  préfère  à 
elle ,  il  vous  fera  aife  de  juger  que  je  prends- 
foin  dans  toutes  les  chofes  que  je  dis,  de 
ne  la  blclfer  jamais  :  cela  étant ,  vous  de- 
vez une  foi  toute  entière  à  l'aiTûrance  que 
je  vous  donne  ,  que  rien  ne  me  fera  plus 
agréable  que  quelque  grande  occafion  de 
iwius- tendre- ièivice^  après  quoi  vous  fuf- 

D  ¥  fiez 
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fiez  excufable  parreconnoilîànceJe  l'exà- 
gerarion  que  vous  apportez  au  bien  que 
vous  dites  de  moi.  J'ai  fçû  par  Monficur 
votre  frère  que  vous  retournez  à  Paris,  & 
je  trouve  que  c'eft  avec  raifon  que  vous  le 
préférez  à  la  Province ,  dont  toutes  les 
fleurs  ôc  les  fruits  ne  valent  pas  nos  peines. 
Les  gens  d'efprit  trouvent  encore  mieux 
leur  compte  dans  tous  les  embarras  de  Pa- 
ris :,  quedans  l'oifivei:édes  lieux  qui  ne  pa- 
loillènt  agréables  qu'à  ceux  qui  ont  plus 
de  plaîfîr  à  voir  qu'à  entendre  :  revenez 
donc  ici  où  vous  ères  deiîrc  de  toutes  les 
pcrfonnes  qui  ont  Thonneur  de  vous  con- 
îioître,  &  croyez  qu  en  tout  leur  nombre 
il  n'y  en  a  point  qui  Toit  plus  que  moi* 
votre ,  ôcc, 

LETTRE    XVI. 
^  Madame  B. 

EN  vérité  y  Madame ,  fî  vous  étiez 
aufli  bonne  que  vous  êtes  belle  .,  vous 
prendriez  plus  de  foin  que  vous  ne  faites 
de  finir  une  abfence  donc  vous  ne  pouvez 
douter  que  la  longueur  ne  caufe  de  la  pei- 
ne à  ceux  que  vous  avez  laîifé.  Il  y  a  de 
l'injuflice  à  vouloir  vo:re  repos  par  une 

chofc 
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chofe  qui  déplaîc  à  tant  d'autres  :  pour  cef- 
fer  d'être  injulle,  hâtez  votre  retour,  ôc 
revenez  ,  Madame  ,  par  votre  prefencc 
donner  un  ornement  à  Paris  ,  ôc  une  fa- 
tisfadton  à  celle  qui  vous  honore  plus  que 
nul  autre  ne  içauroit  faire. 

LETTRE    XVIL 
-^  Madame  la  D,  R, 

VOtre  longue  abience  m'incommo- 
de ôc  votre  Lettre  m*achcve  de  me 
perfuader  que  vous  avez  deiîein  de  bâtir 
un  Hermiragc  ,  pour  là  ne  plus  penier  ni 
aux  autres ,  ni  à  vous  -  même  :  croyez- 
moi  5  Madame  ,  vous  n'êtes  point  faite 
comme  une  choie  qu'il  faille  abandonner: 
l'édifice  n'eft  point  en  ruine  :  tous  les  or- 
nemens  y  font  en  leur  première  beauté  , 
&  le  marbre  en  efl:  encore  trop  blanc  ÔC 
trop  poli;  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  eiï 
votre  corps  Se  de  bon  dans  votie  efprit  > 
nevousfçauroit  permettre  d'être  comme 
ces  vieux  Châteaux  où  ne  nichent  plus  que* 
dcsoyfeaux  de  mauvaifeaugure^  j'entends 
les  pensées  de  la  mort.  Ne  dccruiiez.  donc 
pas  tant  de  belles  chofes  par  l'ennui  de  la 
folkude,  6c  s'il  efl  vrai  que  vous  foyez  de- 
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vote  }  venez  fervii  Dieu  à  la  vue  de  Ces 
ennemis  ,  autrement  je  cioirai  qu'il  vous 
faut  de  grandes  précautions  contre  le  mon- 
de ,  ou  peut-être  contre  quelqu'un  qui  s'y 
trouve  ;  car  enfin  je  fiiis  refoiuë  de  vous 
ofFenfer,  il  vous  m'ôtez  la  joye  de  vous 
revoir  comme  vous  étiez.  C'efl  deshono- 
terlâ  dévotion  de  croire  qu'il  le  faille  dé- 
figurer pour  la  fuivre  -,  les  Anges  font  il 
beaux  ,  ôc  vous  leur  relTemblez  C\  bien  en 
toutes  manières,  que  comme  à  eux,  on 
pouiroit  vous  donner  le  foin  de  nous  con- 
duire :  ne  faites  donc  rien  contre  une  rai- 
fon  auflî  éclairée  comme  la  vôtre.  Je  fçaî 
bien  que  vous  avez  des  fujets  de  chagrin; 
mais  penfezqu*après  tout,  s'il  vous  arrivoic 
ce  que  vous  méritez  d'avoir ,  il  faudroic 
qu'il  coûtât  le  trône  à  quelqu'un  ;  ce  qui 
feroit  fort  contraire  à  la  dévotion  que 
■vous  a  infpiré  le  Père  le  Jeune.  Soufrez 
donc  qu'il  vous  manque  quelque  chofede 
ce  qui  vous  feroit  du ,  &  demeurez  con- 
tente dequoi  Dieu  vous  a  faite  un  de  fcs 
plus  beaux  ouvrages;  6c  croyez  au(îi  que 
pour  le  placer  en  la  plus  belle  demeure  ou 
il  puiiïè  être  au  monde  ^  il  ne  faut  que  le 
mettre  dans  votre  cœurj)  fansyricn  chan- 
ger, ni  fans  en  chalfer  vos  amis,  dont  je  fuis 
par  inclination  &c  par  rcconnoiffanGe  la 
plus  veriiable  ëc  la  plus  affcélionnée  de 
routes* 

*  LETTRE 
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LETTRE    XVIIL 
A  Mo7ifieur  l'Abbs  Bourdellot. 

L'On  me  rend  votre  Lettre  à  mon  rec- 
teur de  Poncoife  ;  &  C\  j'avois  eu  le 
moindre  loiiîr  du  monde  de  me  reconnoî- 
tre  ,  jeTaurois  employé  à  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  incomparable  Rei- 
ne ,  &  à  vous  allarer  que  bien  qu'elle  re- 
çoive les  relpcéts  &  l'admira<:ion  de  touc 
le  monde ,  je  fuis  certaine  qu'elle  tire  de 
moi  un  plus  fort  tribiic  là-delîus,  que  ne 
lui  peut  rendre  aucune  autre  perfonne. 
Jugez  par- là  quelle  eftma  joye  d'appren- 
dre de  vous  qu'elle  ferme  les  yeux  clairs- 
voyans  fur  tous  mes  défauts  3  de  peur 
qu'ils  ne  lui  deviennent  un  obftacle  à  la 
bonté  qu'elle  veut  bien  me  faire  l'honneur 
d'avoir  pour  moi  :  je  n'aurois  pas  man- 
qué de  lui  en  aller  faire  mes  très- humbles 
remercim.ensà Fontainebleau,  fi,  comme 
vous  dites  fort  bien ,  les  defbinées  ne  nous 
contraignoient  fouvent.  Trop  de  choies 
me  fervent  de  mémoire  locale  à  cet  en- 
droit de  votre  Lettre ,  pour  ne  vous  le  pas^ 
repeter  dans  la  mienne,  &  vous  dire  que^ 
je  fuis  revenue  malade  à  Paris  depuis  l'ac- 
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cident  qui  arriva  chez  moi  ;  ibit  que  je 
m'en  couche  trop,  ou  que  la  fièvre  prie 
fon  tems  de  m'arriver  à  la  même  heure, 
afin  d'avoir  une  honnête  excufe  vers  moi 
à  la. vifice  qu'elle  avoir  envie  de  me  faire; 
tanc  y  a  qu'elle  vint ,  Ôc  qu'elle  ne  s'en  eft 
pas  fi  bien  retournée  ;  que  même  cette 
nuit  je  n'aye  eu  une  heure  de  friifon  :  ce 
que  j'ai  peine  à  vous  mander,  m'imagî- 
nanr  quecela  achevé  de  vous  tranfir  à  Fon- 
tainebleau, où  j'apprends  qu'il  fait  déjà 
allez  froid,  lans  vous  prefenterrien  qui  le 
foie  davantage;  &  je  craindrois  que  vous 
ne  fuffiez  retenu  dans  les  glaces ,  fi  je  ne 
fçavois  que  le  Soleil  qui  le  trouve  ou  vous 
êtes ,  eft  allez  fort  pour  en  dilîiper  bien 
d'autres:  de  foute  que  je  ne  vous  plains  que 
jufqu^au  réveil  de  la  Reine  ^où  dèsaulîî- 
tôt  commencent^  pour  ceux  qui  la  voyent, 
les  plus  beaux  jours  du  monde;  de  fi  tous 
les  Orangers  y  font  leur  devoir:,  je  ne  dou- 
te point  qu'ils  ne  fleurilîent  des  qu'elle  pafl 
fe  ;  afin  de  pouvoir  jetter  leurs  Heurs  à  Ces 
pieds  y  rien  n'érant  digne  de  la  tête  que  la 
Couronne  du  monde  entier.  J'ai  écrit  une 
fi  longue  Lettre  fans  vous  avoir  mandé 
un  feul  mot  pour  vous  ;  mais  votre  illuftre 
Reine  me  fervira  d'excule^  &  la  premiere- 
voye  de  vous  écrire  me  fervira  pour  vous 
mander  combien  je  fuis,  Monfieur>  Ve- 
rre, ôcc» 

LETTRE 
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LETTRE     XIX^ 

^  U  Reine  de  Suéde, 

CE  que  l'on  foufirc  en  Pabfence  Je  Vo 
CL'e  Majeftc,  ne  peut  être  adouci  par 
nulle  autre  choie  que  par  Thonneur  de 
fon  fouvenir  ,  Se  par  celui  de  Ton  amitié  : 
ôc  bien  que  la  prétention  en  foitun  peu 
haute  3  je  fuis  obligée  de  ne  Tâvoir  pas 
moindre  ,  pour  mettre  quelque  rapport 
entre  le  remède  &c  le  mal  qu'elle  a  lailTé  , 
en  quittant  ceux  qui  5  commxe  moi,  fefont 
laiflez  trop  fortement  toucher  d'un  bien 
qui  ne  pouvoir  durer  ,  ôc  qui  peut  encore 
moins  cclTer  d'être  déliré ^  mais  fî  la  rai- 
fbn  des  affaires  de  Votre  Majefté  nous 
ôtefaprefence^  que  Rome  pour  le  moins- 
r/enferme  pas  Ci  bien  toutes  Tes  penfées  , 
qu'il  n'en  vienne  quelqu'une  de  favora- 
ble jufqu'à  nous  :  ce  que  je  fuis  alTûréeque 
Votre  Majefté  ne  nous  pourroit  refufer , 
fî  Elle  fçavoit  combien  fa  perfonnc  m'tCt 
devenue  une  chofe  chère.  Ce  mot  efl:  un 
peu  libre  ,  mais  j'en  elpere  le  pardon  , 
puifque  tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une 
faute  qui  s'efl  faite  par  tendrefle  ,  &  celle 
que  j'ai  pour  Votre  Majeilé  efl  fi  grande, 

qu'elle^ 
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qu'elle  me  rend  capable  de  tout ,  hors  de 
pouvoir  kipporcer  Ton  oubli  avec  patience. 

LETTRE    XX. 
A  Madame  U  D,  de  R, 

CRoyez  que  je  fuis  bien  accablée  d'af- 
faires ,  pui/que  je  remets  l'honneuc 
de  vous  voir  ,  ayant  tant  de  chofcs  à  vous 
dire ,  que  l'on  m'a  voulu  inutilement  per- 
fuader  Tamitic  que  j'ai  pour  vous ,  Ma- 
dame, refiftant  à  croire  tout  ce  qui  la  pour- 
roit  afFoiblir  ;  Ôc  je  prends  ma  fureté  de  la 
fidélité  de  votre  affeâ:ion  dans  celle  que  je 
me  fens  pour  vous,  ne  croyant  pas  pofli- 
ble^  Madame  ,  qu'une  perfonne  genereu- 
fe  puilïe  manquer  à  celle  de  qui  elle  reçoit 
une  amitié  fîncere  :  je  l'ai  rellepour  vous  , 
Madame  ,  Ôc  je  confens  de  vous  être  une 
règle  bien  exacte  de  ce  que  je  dcfire  que 
vous  foyez  pour  naou 


JLETTRE 
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LETTRE    XXI. 

A  Monftsur  fAhhé  de  M. 

A  Ce  que  je  vois ,  MonGeur ,  je  ne  Çi\\s 
pas  moins  éloignée  de  votre  fouve- 
nir ,  que  de  votre  p^rfonne  ,  &  a  quelque 
diftance  qae  vous  foyez  de  nous  par  vos 
voyages  ,  j'ai  fujet  de  croire  que  je  ne  fuis 
jamais  lî  loin  de  vous,  que  de  votre  pen- 
lée.  Ce  n'eft  donc  pas  votre  exemple  qui 
m*apprend  à  vous  écrire  ;  mais  Teftime 
que  je  conferve  pour  vous  malgré  vos  né- 
gligences. Croyez  que  je  n'en  ai  point  eu 
pour  les  cbofcs  que  vous  m'avez  recom- 
mandées en  partant, une  illuftre  perfonnc 
vous  en  fera  témoin.  Revenez  donc  bien- 
toc  apprendre  d'elle  combien  il  eft  vrai 
que  je  fuis ,  Votre ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    XXIÏ. 
A  Madame  la  Marquife  de  M* 

EN  vérité,  Madame,  Ton  rachette  fî 
bien  pau  l'ennui  de  votre  abfence  le 
piaifîr  de  vous  avoir  vue  j,  que  je  ne  puis 
vous  être  obligée  de  la  vifîce  que  vous 
m'avez  fait  ici ,  par  !a  peine  qu'elle  me  laif. 
fè.  Ec  fi  le  monde  le  trouve  en  vous  d'un 
fi  beau  côté,  que  j'ai  penfé  quitter  ma  fb- 
lirude  pour  m'y  en  retourner  ,  fi  je  ne  m'é- 
toisfouvenuëque  de  tous  ceux  qui  le  com- 
pofent,  il  n'en  eft  prefque  point  qui  vous 
refîèmble.  Cela  m'a  fait  rentrer  àe  boa 
cœur  dans  mon  Hermitage,  avec  delîèin 
de  me  fervir  de  la  liberté  de  la  folitude  » 
pour  penfer  fouvent  à  vous ,  fans  préten- 
dre d'en  être  recompcnfé  par  la  même 
chofe  ,  la  Cour  ayant  trop  de  perfonnes 
prcfentes  ,  pour  que  lesabfens  s'attendent 
à  quelque  place;  mais  s'il  m'arrive  d'en 
avoir  quelquefois  dans  votre  fou  venir,  que 
ce  ne  foit  jamais  j,  Madame ,  fans  penfer  à 
moi ,  comme  à  la  perfonne  du  monde  qui 
vous  honore  le  plus ,  &c  qui  eft  aufîi  im- 
ccremenc ,  Votre ,  (5cc. 

LETTRE 
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LETTRE     XXIII. 
A  Monsieur  h  Marquis  de  M. 

VOus  augmentez  la  peine  que  je 
fouffrois  déjà  pour  rabfence  de  la 
Cour  j  en  m'apprenanc  par  votre  Lettre, 
que  les  Maîtrefïesy  font  dans  un  efpric 
fi  doux  &  fi  favorable ,  que  ceux  qui  les 
auront  fuivies,  auront  le  printems  de  leurs 
humeurs  &  celui  de  la  faifon  tout  enfem- 
ble.  En  vérité  c'eft  trop  pour  rendre  un 
voyage  agréable,  &  même  allez  pour  defeC- 
perer  ceux  qui  n'en  font  pas ,  &  qui  com- 
me moi  font  à  Paris,  à  peu  près,  comme  l'on 
efl;  aux  Lymbes  ^  puifque  je  n'y  fais  que 
fçavoir  votre  joye,  fans  en  avoir  ma  part, 
Cen'eft  pas  que  je  ne  me  fafie  un  fort  fen- 
fibie  bien  du  fuccès  de  vos  affaires ,  &  que 
vous  n'en  avez  pu  donner  la  nouvelle  à 
perfonnc  qui  y  prenne  tant  de  parc,  ni 
qui  foie  davantage ,  Votre ,  6cc. 


LETTRE 
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LETTRE    XXIV. 
A  un  ami  grand  J anfe ni fte» 

SI  l'on  peut  être  aurorifé  à  parler  des 
chofes  qui  regardent  les  peiTonnes 
qu'on  eftime  infiniment  y  vous  ne  trouve- 
rez pas  étrange  que  je  vous  fafïè  fçavoir 
ce  que  j'appris  hier  touchant  vos  amis  & 
les  miens  Je  fçds  que  l'on  prenoit  contre 
eux  de  fâcheufes  léfolutions  >  que  je  ne 
doute  pas  que  la  fermeté  de  leurs  cœurs  ne 
leur  fit  fupporter  genereufement  ;  mais  il 
me  femble  qu'il  n'eft  point  de  la  pruden- 
ce de  s'expofer  aux  périls ,  quand  il  eft 
facile  (Se  raifonnable  de  les  éviter,  La  ré- 
ponfedeMonfieur a  pu  décider  l'af- 
faire 5  &  la  mettre  en  douceur  &  en  paix , 
oulajetter  en  trouble  &  en  defunionj  mais 
fans  confiderer  ces  raifons-là  ,  qui  n'étant 
bonnes  que  pour  éviter  les  fouffrances ,  ne 
feroient  pas  celles  qui  pourroient  faire  im- 
prefîîon  fur  des  efprits  à  qui  les  plus  rudes 
peines  ne  font  point  de  peur  ^  puifque  dans 
leurs  vies  ils  s'en  impofent  tant  de  volon- 
taires :  qu'ils  fongent  quel  facrifice  ce  iè- 
roit  à  Dieu,  fi  ayant  pu  pénétrer  la  veritc 
àt^  choies^  qui  3  jurquà  eux  ^  auroient  été 

obfcures 
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obfcures  par  la  confideration  de  la  paix 
ôc  de  l'union  de  TEglife  ,  ils  renoncent  à 
la  gloire  d'avoir  eu  plus  de  lumières  que  le 
refte  des  hommes ,  fur  des  matières  qui 
n'ayant  point  été  divilees  dans  les  autres 
/lécles ,  font  voir  que  la  Foi  ne  peut  être 
blelTée  de  les  laiffer  ainii ,  de  que  la  Chari- 
té le  pourroit  être  beaucoup  par  les  fuites 
qu'une  autre  conduite  pourroit  apporter. 
Ce  fcroit  donc  un  grand  a6te  de  vertu  à 
ceux  qui  ont  tant  d'études ,  pour  foutenir 
leurs  opinions  ,  de  n'y  point  avoir  d'opi- 
niâtreté pour  le  bien  commun  ^  &  que  l'on 
pût  voir  cette  humilité  en  des  perfonnes 
en  qui  tant  de  grandes  qualitez  nepou- 
voient  caufer  que  le  défaut  de  l'orgueil. 
Croyez -moi ,  Monfîeur  ^  être  vaincu  par 
cfpricde  charité,  &  fe  rendre  à  des  rai- 
sons auffi  Chrétiennes ,  cft  infiniment  plus 
glorieux  pour  ceux  qui  fuivent  Jefus- 
Chiift ,  que  d'être  vainqueur  ,  &  que  la 
vi6toirre  foit  fui  vie  de  divifions  dans  l'E- 
glife  ,  de  foit  caufec  par  ceux  qui  vou- 
droient  donner  tout  leur  fang  pour  la  dé- 
fendre, &  qui  ne  laillèroient  pas  de  lui 
faire  innocemment  plus  de  maux  qu'elle 
n'en  peut  recevoir  de  tous  fes  ennemis 
déclarez  ;  &  il  n'y  a  qu'une  conduite 
douce  quipuille  faire  voira  tout  le  mon-^ 
de  la  vertu  de  nos  amis  égale  à  leurs 
icieaçes  ôc  à  leurs  talens  d'eipric.  Je  vous 

écris 
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écnsfur  une  matière  dont  les  perfonnes  de 
mon  fexc  ne  fçauroient  bien  parler  perti- 
nemment ;  aufli  ne  vous  en  dirai-jc  que  ce 
qu'un  peu  de  bon  fens  ôc  beaucoup  d'af- 
fedlionme  fait  vous  écrire,  dans  la  crain- 
te que  j'ai  que  nos  amis  communs  ne  fouf- 
frentdans  ladifpofitionoù  je  vois  que  l'on 
efl:  pour  eux.  Je  vous  (upplie  donc  d'y 
vouloir  longer ,  ôc  de  croire  que  tout  ceci 
vous  eft  dit  d'un  e/prit  bien  affedtionné  à 
leurs  intérêts ,  ôc  quefî  je  n'ai  pas  affezde 
vertu  pour  fuivre  ieurs  exemples^  je  fuis 
afTez  touchée  de  leur  mérite,  pour  leur 
donner  des  marques  en  toutes  occafions 
que  je  leur  fuis ,  ôc  à  vous ,  Moniieur , 
Votre ,  &c. 

LETTRE    XXV. 

A  Monfieur  l'AhhéDu ..... 

T 'Ai  toujours  été  perfuadé  que  les  cho- 
I  fès  que  vous  aviez  une  fois  jugées  ne  fè 
dévoient  jamais  croire  autrement  ;  mais 
comme  il  eft  toujours  agréable  de  fçavoir 
combien  l'on  eft  trouvé  jufte  dans  fes  ap- 
probations 3  il  faut  que  je  me  donne  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  Madame  de  Mau- 
buiiTon  a  meiveilleufement  bien  dégagé 
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votre  parole  de  tout  le  mérite  donc  vous 
m'aviez  fait  bon  en  elle,  pnifque  je  Tai 
trouvée  fi  digne  de  routes  les  chofes  que  je 
vous  en  avois  oiii  direj)  que  je  vous  dois 
remercier  delacurioficé  que  vous  m'avez 
donnée  de  la  connoîrre.  Je  ne  Tai  pas  pu 
entretenir  fans  vous  donner  beaucoup  de 
part  à  notre  converfation  j  mais  je  vous 
avoiie  que  ce  n'a  pas  été  fans  m'en  repen- 
tir,  puilque  quand  l'ons'eft  une  fois  fou- 
venu  de  vous  j  il  eft  lî  peu  polîîble  de  pat 
fer  à  s'entretenir  d'autres  chofes  dont  il 
faudroir  encore  parler,  que  je  vousalTiîre 
que  vous  devriez  des  excufes  à  certaines 
perfonnes  qui  pourroient  mériter  des 
louanges  ,  d'avoir  épuifé  pour  vous  fcul 
ce  qu'il  y  auroit  à  partager  entre  plufieurs; 
mais  comme  je  ne  veux  point  vous  parler 
de  vous-même, &  comme  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'en  parler  aux  autres,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  ici  que  ce  qui  fe  doit 
penfèr  de  vous  me  fait  ctrc  plus  que  per- 
ibnncp  Votre  y  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    XXVI. 
j4  Monficur  V  Abbé  M 

VOus  reparez  fî  bien  votre  ab/ence 
par  vos  Lectres ,  que  (î  elles  font  tou- 
tes audi  jolies  que  la  dernière,  vous  cou- 
rez rifque  que  l'on  n'aie  point  de  regret  de 
ne  vous  point  voir  ,  tant  qu'on  aura  ce 
moyen-là  de  vous  entendre  ,*  &  je  vous 
jure  que  vos  Lectres  vous  reprelentent  (i 
avanrageu(cment ,  qu'il  n'y  a  perionne 
qui  en  les  lifant  ne  vous  crût  plus  grand  de 
deuxpiecis  que  vous  n'êtes  ^  &  du  refte  le 
plus  galanddu  monde  ;  &  l'on  ne  pour- 
roit  s'imaginer  que  tant  d'agrément  d'efl 
prit  pût  être  confervé  dans  une  perfonne 
qui  a  renoncé  à  toutes  les  chofes  dufiécle , 
éc  qui  ne  fe  fait  voir  galand  &  délicat 
dans  les  chofes  qu'il  dit ,  que  pour  mieux 
décrier  la  ga'anterie  par  comparaifon  de 
ceux  qui  la  Hiivent  à  ceux  qui  l'ont  quit- 
tée ,*  mais  de  peur  que  mes  louanges  ne 
vous  donnaiTent  trop  de  vanité ,  vous  n'en 
aurez  point  davantage,  &  je  reviens  tout 
à  vous  demander,  fî  les  eaux  vous  feront 
au:ant  de  bien  ,  qu'elles  nous  firent  de 
mal  quand  elles  vous  obligèrent  à  nous 

quitter  : 
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quitter  :  Ci  cela  eft ,  il  faut  que.vous  rem- 
portiez uneiantépaifaiie:revenez-donc , 
)e  vous  iupplie  ,  tout  enrichi  des  biens  que 
vous  aura  Fait  Bourbon  ,  ôc  croyez  qu'il 
n'en  eft  point  au  monde  que  je  ne  vous 
fouhaite  ,  étant  plus  que  nulle  autre  per- 
fbnne.  Votre ,  &c. 

LETTRE    XXVIL 

ji  Menfieur  le  Maréchal  de  G ^  lui 

adrejfant  le  Fortran  de  la  Reine 
qu'elle  avoit  fait, 

JE  trcuverois  bien  de  la  honte  à  me  fôu- 
venir  la  première  d'une  pcrfonne  de 
votre  fexe ,  fi  je  ne  Tçavois  que  Teftime  & 
l'amitié  ont  d'autres  règles  que  la  galante- 
rie ;  &  comme  cette  dernière  chofe  n'efl 
point  démon  commerce ,  je  vois  bien  que 
^.  je  ne  fais  rien  de  trop  ,  de  prendre  plus  de 
»  foin  de  me  conferver  l'honneur  de  votre 
W  fouvenir  j  que  vous  de  chercher  à  fçavoir 
la  part  que  vous  avez  dans  le  mien  j&  bien 
qu'elle  foit  fort  grande,  je  ne  voudrois 
pas  qu'une  nouvelle  qui  vous  eft  fi  peu 
importante  à  fçâvoir  ,   vous  coûtât  la 
peine  d'écrire  des  Lettres,  &  vous  y  fift 
donner  des  momens  que  vous  employez 
TmeIK  E  beau- 
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beaucoup  tnieux  où  vous  cces,  fî  je  n'a  vois 
Cl  û  que  le  Portrait  que  je  vous  envoyé,  re- 
cevra plus  de  bien  d'ctreprefentcpar  vous, 
qu'il  n'en  eût  d'ctre  fait  par  moi,  ôc  que 
votre  approbation  lui  attirera  celle  de  tous 
ceux  qui  n'oferonc  examiner  une  chofe  à 
qui  vous  avez  fait  grâce  pour  l'amour  de 
moi.  Sous  ces  efperances,  je  lui  fais  en- 
treprendre le  vovagede  la  Cour  ,  ôc  s'il 
arrive  jufqu'à  vous,  «îk:  que  vous  trouviez 
même  quelquemoment  d'inutile  à  la  Rei- 
ne, ou  pour  le  délaller  de  voir  cane  d'au- 
tres gens,  elle  le  veiiille  regarder  elle-mê- 
me, je  vous  fupplicrai  de  lui  montrer  le 
Tableau  que  j'en  ai  fait ,  ôc  lui  dire  de  ma 
part^  que  comme  les  Portraits  font  les 
feuîs  remedesde  l'abfence ,  je  me  fuis  don- 
né d'elle  une  copie  qui  me  paroît  allez 
relîemblante  ;  vous  en  jugerez  beaucoup 
plus  que  moi.  Cependant  je  m'apperçois 
que  ma  Lettre  devient  trop  longue  ^  ôc 
qu'ainfi  il  faut  que  je  me  hâte  de  vous  dU 
m  que  je  fuis ,  Votre,  &c. 


LETTRE 
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^        lETT.BXXV.,,. 
A  Monsieur  ...•••• 

P  Ourles  jours  de  dévotion ,  jecortvîens 
qu'ilsapparciennentàlaretiaice;  mais 
pour  celui  des  Rois ,  ce  ne  feroit  pas  èa 
bien  fçavoir  chômer  la  Fêre^  que  de  la 
pafîcr  ailleurs  qu'auprès  de  leurs  Icmbla- 
blés ,  011  vous  êtes  «Icfiré  par  eux  ,  &  par 
ceux  qui  les  environnent  -.au  moins  vous 
puis-je  repondre  d'une  perfonne  à  qui  il 
manquera  toujours  quelque  chofe  de  fore 
coniîderable  ,  lorlque  vous  ferez  ablenr. 
Si  cela  vous  peut  faire  venir ,  hâtez  votre 
retour ,  pour  faire  votre  compliment  à 
fen  Eminence ,  de  la  perte  qu'il  a  faite  de 
fon  Neveu  ,  qui  ne  pouvoit  pas  mouric 
par  une  avanture  plus  defagreable  qitc 
par  Tenjouëment  de  Tes  petits  camarades 
de  Collège,  lui  quife  voyoiccn  pafîè  de 
n'en  avoir  guère  un  jour,  files  fienseuiîenc 
été  de  longue  durée  ;  mais  fon  Oncle  le 
pouvant  faire  heureux  ,  n'a  pu  les  faire 
plus  longs  :  Mefdemoifelles  les  Parques 
étant  d'humeur  fort  opiniâtre  à  ce  qu'cl- 
■  les  ont  une  fois  refolu.  Je  fouhaite  qu'el- 
ks  filent  long-tems  pour  vous ,  &  qiic 

E  ij  vous 
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vous    foyez  perfLiadé  que  perionne  du 

monde  n'eft  davancage ,  Votre ,  d<c. 

LETTRE     XXIX. 

-^  Monfieur  le  Marquis  de  Crequu 


M 


Orxfieur, 


Je  ne  préfume  pas  affez  de  mon  crédit 
auprès  de  vous,  pour  vouloir  vous  de- 
mander des  chofes  difficiles  i  mais  comme 
par  raifonderympathie,  vous  devez  avoir 
bien  de  la  faciliré  d'accorder  votre  pro- 
te6tion  à  tous  les  gens  de  cœur  >  je  me 
fuis  engagée  de  vous  la  demander  pour  le 
Gentilhomme  qui  vous  rendra  ma  Lettre. 
Il  a  déjà  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ; 
êc  cela  étant ,  je  vous  crois  tout  perfua- 
dé  qu'il  n'eft  pas  fi  indigne  des  marques 
de  votre  bonté.  Il  repondra  affûrcmenc 
par  Tes  actions  à  l'honneur  que  vous  lui 
ferez  de  lui  donner  part  en  vos  bonnes 
grâces  ;  ôc  Ci  vous  voulez  compter  ,  Mon- 
fieur ,  la  prière  que  je  vous  en  fais^  pour 
quelque  chofe  ,  je  vous  affûre  que  je  vous 
en  ferai  tout-à-fait  redevable,  &:  que  j'pn 
i^mai  toute  la  reconnoiiïàncc  que  peut 

avok 
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avoir  une  perlbnne  que  beaucoup  d'efti- 
me  adéjà  toute  diipolé  d'être^  Monfieur  j 
Votre ,  ôcc. 

LETTRE    XXX. 
ui  Monfisur  le  Chevalier  de  S. 

JE  me  plains  d'avoir fçû  que  vous  avez 
demandé  de  nos  Lettres  pour  les  mon- 
trer ,  puirqu'aiïurcmcnt  il  m'eft  bien  avan- 
tageux qu'elles  ne  foient  pas  vues ,  fi  je 
neveux  dérruire  avecjufticeropinion  qui 
s^'en  eft  érabiie  fans  raifon  :  &  je  m'éton- 
ne que  vous  qui  vous  connoifTezafîezbien 
aux  belles  chofes ,  pour  fçavoir  que  celles 
qui  viennent  de  moi  ne  le  font  pas,  ne 
vous  contentiez  fimplement  d'appuyer  les 
loiianges  qu'on  me  donne:,  fans  chercher 
à  me  faire  connoîcrej  puifqu 'en  vérité  je 
ne  crois  pas  avoir  cette  forte  d'efprit  qui 
peut  plaire  ,  &  je  n'aurai  pas  lieu  de  vous 
croire  bon  ménager  de  nies  avantages, 
quand  vous  parlerez  trop  de  mon  eiptit. 
Ce  que  )'ai  de  bon  ,  eft  plus  propre  à  ren* 
dre  content  de  foi-mcme^  que  non  pas  de 
pouvoir  faiie  que  les  autres  le  foient  y  qui 
ne  cherchent  d'ordinaire  que  l'agréable  , 
fans  fe  foucier  de  ce  qui  eft  un  peu  plus  fo- 

£  iij  iide. 
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lide*  De  manière  que  vous  pouvez  de- 
meurer méchant  garent  de  tout  ie  mérite 
donc  vous  leur  avez  fait  bon  en  moi  ,  lî  je 
ne  trouve  queique  occafîon  de  dégager 
'ÇQtre  parole  auprès  de  . . ..  en  lui  faifant 
connoîcre  que  du  moins  ce  qui  manque 
au  beau  5  cft  donné  au  bon  j,  puirqu'afîiué- 
menc  l'on  me  trouvera  une  fîncere  &  une 
fervente  pour  mes  amis ,  qui  doit  donner 
envie  à  ceux  qui  n'en  iont  pas ,  de  îe  deve- 
nir, ôc  coafirmer  ceux  qui  le  font  de  jàj  dans 
le  delfein  de  l'être  toujours.  Ce  dernier 
vous  regarde,  car  vous  avez  voulu  que'  I 
]£  VOUS  cru^Tc  des  miens ,  &  il  ne  tiendra 
qu'à  la  for;  une  que  je  ne  vous  rende  tous 
les  (ervices  d'une  perfonne  qui  veut  aulS 
que  vous  la  croyez,  vôtre,  3cc. 

LETTRE    XXXI. 
u^  u  Reine  d'Angleterre, 

J'Avoiie  à  Votre  Mâjefté  que  je  nepuîs 
pas  roat-à-fait  me  rejoiiir  du  iujec 
qu*elle  a  d'êtie  contente  de  TAnglererre  > 
quand  je  viens  à  fonger  qu'il  nous  en  peut 
coûter  de  ne  la  plus  revoir  en  France.  Cela 
embarradc  fort  mes  fouhaits  entre  vos  in- 
térêts &:  les  nôtres ,  &:  fait  que  la  raifon  ne 

m'ea 
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m'eft  pas  peu  obligée  de  la  (uivre  malgré 
mes  fentimens  j  qui  vont  tous  à  dcfîrer 
rhonneuL"  de  fa  preience ,  quil  n'eft  pas 
poflible  de  confenrir  de  perdre  ,  a  moins 
que  les  continuelles  alTûrances  dubonheuc 
de  Votre  Majerté  nous  apprennent  à  fouF- 
frir  Ton  abience ,  &  falfent  que  la  joye 
nous  oblige  à  n'oier  deluer  celle  de  la  re- 
voir, pourvu  que  Votre  Majefté  prenne 
quelque  foin  que  nous  ne  perdions  pas 
tous  les  biens  à  la  fois  3  &  qu'elle  me  con- 
ferve  en  rhonneur  de  fou  louvenir  une 
petite  place  ,  que  je  puilTe  défendre  con- 
tre le  tems&  l'abfence  ,  qui  font  deux  en- 
nemis fi  redoutables ,  que  jen'auroispoint 
refperance  de  les  pouvoir  vaince,  11  je 
ne  fçavois  Votre  Majcfté  trop  jufte  pour 
manquera  refouvenirransccfledela  Prin- 
ceile  fa  Fille  ,  la  plus  aimable  de  toutes 
les  créatures  :  ce  qui  vous  engagera  fans 
doute  aufîîde  penfer  quelquefois  aux  per- 
fonnes  qui  ont  le  plus  de  zèle  &  derefpeâ:, 
5<:pour  vous  &  pour  elle.  Ce  quêtant, 
il  faut  de  toute  neceflité  que  vous  fongicz 
à  moi,  puifque  VotreMajefténepourroit 
trouver  même  dans  Tes  Sajets  un  cœur  qui 
lui  fur  plus  acquis  que  le  mien. 


E  iiij  LETTRE 
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LETTRE    XXXII. 

ji  Monfieur  le  Te  Hier  ^  en  faveur  d'un  de 
fes  amis, 

I  j'avois  à  vous  parler  de  mesinreiêts, 
la  peur  de  vous  êcre  importune  m'au- 
roic  aifément  retenue  ;  mais  quand  il  s'a- 
git de  mes  amis,  )en'ai  pas  une  égale cir- 
confpedlion ,  ôc  ne  puis  m'empêcher  dans 
une  rencontre  où  le  Roi  ordonne  à  M.  V. 
de  vous  faire  fou  venir  pour  Monfieur  foa 
Freiede  Temploy  donc  la  Reine  vous  par- 
la il  y  aquelque  tems  ,  ôc  dont  le  mérite 
de  ces  Me(Î3euïS  vous  parle  tous  les  jours  ; 
ils  font  Cl  honnêtes  gens ,  Ôc  fervent  (i  bien 
le  Roi  5  que  cette  raifon  de  fympathie  en- 
tre vous  leur  doit  attirer  l'honneur  de  vo- 
tre amitié;  que  d'ailleurs-ils  méritent  en- 
core par  le  particulier  refpedt  qu'ils  ont 
pour  vous  en  cette  dernière  cho(ê.  Mon- 
ïîeur,  je  vous  fuppliérai  trcs-humblemenc 
de  croire  que  perfonne  du  monde  nefçau- 
roit  furpalîèr^  ni  être  davantage  que  je  fuis. 
Votre  ;,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    XXXIII. 
A  U  Reine  Mère  d'Angleterre^ 

J'Ai  reçu  pau  Monfieiir  de  Hauterivc  la 
Lettre  que  Votre  Ma jcfté  m'a  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  ;  6c  les  marques  de  Ton 
fouvenir  ont  éré  fi  précieufes  au  mien,  que 
je  ne  fçaurois  à  mon  gré  avoir  afîez  de  di- 
ligence pour  remercier  Votre  Majcfté  d'u~ 
ne  chofe  qui  n'élt  pas  feulement  reçue  de 
moi  avec  le  relpeâ:  qui  fe  doit  aux  gran- 
des Reines ,  mais  encore  avec  une  joye 
qui  feroitbien  voir  à  Votre  Majefté,  (i  elic 
lui  ctoit  connue,  que  mon  cœur  a  pris- 
pour  elle  une  fenflbilité  que  l'abfènce  ôc 
le  tems  ne  feront  point  finir.  Je  fouhaice. 
que  la  proten;ation  que  j'en  renouvelle  à 
Votre  Majefté  au  commencement  de  cet- 
te année,  lui  ioit  agréable,  &tous  les  vœux, 
que  le  fais  au  Ciel  ;  &  que  pour  rccom- 
penfe  de  vos  vertus  &  de  vos  peines,  il 
donne  encore  à  Vorre  Majellé  un  fiécle  de 
vie  &  de  profpericc.. 


E  ¥  LETTRE 
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LETTRE    XXXIV. 

A  MONSIEUR^  Frère  du  Roi,  fur  (om 

niéirUge  avec  Aïada?jie  la  Frlnc^Jfe 

d'Angleterre.. 

LE  bruit  court  ici  au.  mariage  de  Votre 
Alteife  Rovale  avec  Madame  la  PriH- 
celle  d'Angleterre ,  de  cela  rend  tout  le 
monde  fenliblc  à  la  joye  de  voir  unir  deux, 
perfonnes  fi  pareilles  en  nailfance  Ôc  en 
mérites ,  qu'il  ne  fe  peut  que  tant  de  rap- 
port ne  faiïè  la  plus  belle  &  la  plus  douce 
«nion  du  monde  ^  5c  qu'étant  fi  aimables 
Tun  ôc  l'autre  >  vous  ne  vous  aimiez  infini- 
ment 5  puifqu^  chacune  de  vos  perfonnes 
doivent  être  aimées  pour  l'amour  d'eux- 
mêmes.  Jugez  de  ce  que  l'on  vous  rendra 
à  tous  deux  enfemble  ;  Se  combien  le  de- 
voir  deviendra  doux  à  fiiivre,  quand  il  or- 
<ionnera  d'agir  félon  fon  inclination.  L'ai- 
mable Princefie  qui  vous  eft  deflinée,  la. 
devient  tous  les  jours  davantage;  &  ilfem- 
ble  que  chacune  des  grâces  prenne  foin  de 
/lui  donner  ce  qui  peut  la  rendre  plus  digne 
de  vous;  car  cnhn  Votre  AUefie  Royale  la 
trouvera  telle  ,  qu'il  n'y  a  plus  que  fon 
^^mant  qu.i  puiilè  difputer  des  charmer 

avec 
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avec  elle:  certe  belle  égalité  ne  peur  plus 
laiiTer  de  place  à  la  galanterie  ,  puiique  le 
deftin  prend  foin  de  vous  préparer  chez 
vous-même  la  meilleure  fortune  du  mon- 
de. Je  fouhaire  ,  Monfeigneuf  3  qu'en 
toutes  chofes  elle  vous  accompagne ,  ôc 
que  vous  foyez  aufli  heureux  que  je  fuis 
avec  refped:  Se  iincerité ,  Votre,  &c. 

LETTRE    XXXV. 
A  Madatne  U  Marqulfe  de  M.. 

L*On  ne  fçauroit ,  Madame ,  avoîr  au^ 
tant  de  palTion  que  j'en  ai  pour  la  Mai- 
fon  Royale,  &  ne  pas  être  infinimcnr 
fenfible  à  la  joye  du  choix  que  Ton  a  fait 
de  vous  pour  Gouvernante  de  Mon  (leur  le^ 
Dauphin.  Jamais  rien  ne  fut  fi  bien  pen- 
rëqu'iînechofejoù  touslesintereirtz  trou- 
vent également  leur  compte  ,  le  Ptince  ^ 
fes  Sujets,  de  le  voir  en  venant  au  mon- 
de ,  mis  entre  les  mains  de  la  vertu  même^ 
&que  vous  pouvez  l'élever  de  forre  qu'il' 
nefçaura  pas  plutôt  parler,  qu'il  Içaura 
precifément  ce  qui  fe  doit  dire  ,  ée  que^ 
vous  le  pourriez  rendre  tel ,  qu'il  n'auroir 
pas  befbin  de  pafïer  fous  un  autre  gouver:- 
oemenr  ;t  il  ce  a'ccoit  pour  fatisfaire  à  lAi 

£  vjj  CCÛOîl- 
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coutume  j>  &c  pour  ne  pas  donner  aux  hom- 
mes ledéplaidr  de  voir  une  éducation  auf- 
figloricufeque  celle  de  ce  Prince  ,  ache- 
vée par  une  perfonne  de  votre  fexe,  au- 
quel vous  apportez  de  fi  grands  avanta- 
ges^ que  par  votre  fcul  prix  vous  reparez 
le  peu  de  valeur  de  tant  d'autres.  La  fiè- 
vre qui  n'eft  pas  toujours  raifonnabie  3  a 
même  connu  cette  vérité  »  &n'a  pas  vou- 
lu détruire  en  vous  une  perfonne  aulîi  ne- 
celfaire  au  monde  que  vous  Tavez  toujours 
cté  pour  Ton  utilité,  puifqu'un  ouvrage 
forti  de  vos  mains  fera  fort  digne  un  jour 
d'être  couronné.  Jugez  donc  ^  Madame  > 
pombien  je  prends  part  à  vos  avantages  ^ 
cuilque  naturellement  j'aime  à  voir  le  me- 
lice  en  confideration,  &  que  d'ailleurs 
je  vous  honore  infiniment^ 

LETTRE    XXXVL 

^  Monfieur  de  Rodez,  fur  fa  nomination  4 
l'uiï  chevêche  de  Paru, 

IL  ne  m'efl:  poOibîe  de  m'empccher  de 
vous  témoigner  de  la  joyc  dans  une 
rencontre  où  le  Roi  vient  de  faire  beau-» 
coup  plus  de  bien  à  /es  Sujets  qu'à  vous, 
&  fi  les  redevables  de  votie  nomination  à 
l'Arche vcché  de  Paris  en  fâifoient  le  re- 

merci- 
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mercimenc ,  ce  feroir  allùrémenc  à  tous 
ceux  qui  vont  dépendre  de  vous,  de  s'en 
aller  rendre  grâces  au  Roi  de  Ton  choix 9. 
mais  comme  il  y  perdroiccrop,fi  d'autres 
lui  parioient  en  votre  place ,  roue  le  mon- 
de joint  ici  fa  reconnoiiîance  à  la  vôtre,  6c 
l'on  elt  ravi  devoir  votre  Maître  entendre 
Cl  bien  ce  qu'il  fait ,  que  par  la  même  cho- 
ie dont  il  rend  jultice  aux  meuitcs ,  il  en 
paye  encore  Tes  dettes ,  &  donne  par  là 
lieu  de  croire  qu'il  n'obligera  point  ceux 
qu'il  aime  :,  fans  donner  en  même  rems  à 
qui  mérite  plus.  L'Archevêché  de  Paris  ea 
eft  une  grande  preuve^  ik  l'on  ne  fçau- 
roit  le  voir  tonner  en  vos  mains  ^  fans 
que  le  troupeau  aie  aurantd'obligarionau 
Roi  ,  que  le  Pafteur  même.  Faites-moi 
l'honneur  de  croire  que  perionne  neiçau- 
raiu  avoir  plus  fortement  ces  fentimens-là 
que  moi ,  puilque  perfonne  n'eflr  davan- 
tage ,  ni  avecplus  de  refpedt,  Votre ,  6:c. 

LETTRE    XXXVIL 
A  Monsieur  l'Archevêque  de  Paris, 

LE  Révérend  Père  de  Sainte  Marthe 
vous  devant  Tes  foi  &  hommage  ,  il  a 
defKé  que  je  vous  rendiUè  le  témoignage 

que 
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que  je  fais ,  qu'il  ne  veut  pas  feulemenc 
dépendre  de  vous  par  la  raifon  de  votre 
aucoricc  ,  mais  beaucoup  encore  par  celle 
de  votre  merice  :  de  comme  ailûrcmenc 
c'efl  ie  plus  grand  bien  qui  puiiîè  vous  at- 
tacher les  gens ,  il  ne  va  pas  feulement  par 
des  complimens  fatisfaire  à  la  coutume;, 
mais  il  va  vous  offrir  une  part  en  fon 
cœur  5  &  parla  vous  ferez  reçu  en  un  lieu 
où  il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  qui  ait  été 
maître  de  la  place.  Il  me  femble  que  je  ne 
pourrois  en  ménager  une  meilleure  à  mon 
Archevêque:  &:  en  effet  le  Père  de  Sainte 
Marthe  eft  un  homme  de  Ci  rare  vertu , 
que  vos  propres  lumières  vous  en  feront 
toujours  connoître  plus  de  bien,  qu'il  ne 
fêroit  polîible  de  vous  en  dire  ;  &je  crois 
vous  avoir  acquis  de  lui  un  ami  qui  n'eft 
pas  indigne  de  vous.  Je  fouhaite  qu'il 
mérite  votre  eftime.  Se  que  vous  me  fat- 
fiez  l'honneur  de  me  croire.  Votre,  «5cc. 

LETTRE    XXXVIII. 
A  un  Ami  qui  AVQit  été  fort  maladeo. 

LE  voyage  que  vous  avez  penfé  faire  ^ 
^  étoir  Cl  contraire  à  la  volonté  de  vos- 
amis,  que  je  vous  remercie  de  leur  part 

d'ècie- 


DE  Pièces   Galantes,     m 

^'crre  prompremcnt  revenu  fur  vos  pas, 
&  à  l'avenir  il  vous  eftdéfendu  de  ne  vous 
poinc  embarquer  en  une  affaire  aufli  im- 
portante que  l'eft  celle  de  mourir,  lans  en 
prendre  la  permiilion  des  perionnes  pour 
qui  vous  dires  que  vous  avez  de  la  défé- 
rence; 6c  fi  vous  me  voulez  donner  voix 
déliberative  dans  le  nombre  ,  mon  avis 
ne  fera  point  que  vous  partiez  pour  un 
voyage  de  fi  long  cours  :  je  vous  confeil- 
lerai  feulement  de  quitter  Paris  ,  &  d'al- 
ler dans  un  pais  où  vos  intérêts  vousappeL 
ient.  Cependant  croyez  que  fi  je  pouvois 
quelque  choie  ici  pour  les  vôtres ,  mes  fer- 
vices  vous  feroienc  infiniment  acquis. 
Monfieur  de  V.  vous  en  dira  plus  que  ma 
Lettre.  Je  fuis ,  Votre ,  &c. 

L  E  T  T  R  E    XXXIX. 
A  Mada?ne  d'Armagnac^ 

BElle  PrincefTè ,  je  vous  envoyé  me^ 
petits  pendans,  que  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  reviennent  plus  beaux  5c  plus 
brillanspar  lajoye  de  vous  avoir  appro- 
chée &  de  vous  avoir  fervi  :  au  moins  fi  je 
ne  dis  leurs  fenrimens  ,  je  vous  parle  des- 
Biiens  ^  &  fuis  perfuadée  que  pour  ne  les. 

â-voijr 
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avoir  p.îs ,  il  faut  avoir  comme  eux  le 
cœur  de  diamanr.  J'ai  bien  du  regrec  de 
ne  m'êcre  point  trouvée  chez  moi ,  quand 
vous  me  fices  hier  l'honneur  de  me  venir 
chercher. 

LETTRE    XL. 

-^  Monfieur  le  Prefident  B, 

QUand  votre  gencrofiré  vous  rend 
plus  fàtisfaitde  lervir  vos  amis ,  que 
de  Tètre  d'eux,  que  penfez-vous  de  la  mien- 
ne ?  Et  ne  voulez- vous  pas  en  avoir  afïèz 
bonne  opinion  pour  croire  que  je  fuis 
tout  de  même ,  &c  que  ce  m'eft  une  peine 
extrême  de  voir  que  je  vous  luis  Ci  redeva- 
ble 5  ôc  que  je  ne  puis  faire  que  vous  me  le 
foyez  ?  Et  quebien  que  je  vous  tienne  aifez 
équitable  pour  periuader  que  le  tort  en 
feroit  toujours  à  la  fortune  ,  quand  je 
manquerai  de  rendre  fervice  à  mes  amis, 
puirqu'au  moindre  jour  qu'elle  me  fera  de 
les  obliger,  ils  le  feront  toujours  de  moi 
avec  beaucoup  de  foin  ?  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  me  déplaife  fort  d'avoir 
àfaireces  excufcs  ,  moi  qui  dans  mes  in- 
térêts ai  tant  de  juftes  fujets  de  me  plain- 
«lie  d'elle  ;  que  ir  vous  içaviez  couc<;s  les 

nouvel*^ 
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nouvelles  ciaverres  qu'elle  me  donne,  vous 
trouveriez  qu'il  faut  être  bien  douce  pour 
le  conleivei"  de  la  modération;  mais  à  ne 
vous  en  point  mentir^  il  faut  regarder  tout 
ce  qui  fè  fait  ici  ?  comme  venant  d'une 
main  fous  laquelle  il  faut  être  foumis ,  ôc 
croire  que  pourvu  que  nous  trouvions 
grâces  en  un  autre  païs ,  il  importe  peu 
comme  celles, de  celui-ci  pourront  aller. 
Vous  voyezque  je  n'ai  pas  oub. ié  les  leçons 
que  vous  nVavez  faites  3  ôc  que  je  me  fou- 
viens  encore  plus  de  vos  exemples,  que 
de  vos  paroles.  Necachez  donc  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  par  votre  ab/ence  ,  de  revenez  ea 
un  lieu  où  tout  le  monde  vous  deCnc ,  ÔC 
parciculierement  j  Votre,  Ôcc, 

LETTRE    XLI. 
-^  Madame 

COmme  il  n'eft  pas  du  tems  de  rece- 
voir des  grâces  fans  les  avoir  deman- 
'dées ,  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  dûlïe 
à  votre  amicié  les  premières  marques  de 
votre  fouvenir,  puifque  vos  Lettres  ne  fe- 
ront plus  que  des  reponfes  j  mais  ,  ma 
belle  Dame  ,  il  efl:  des  chofes  il  neceiîai- 
res^  à  la  facisfadion ,  &  n'être  pas  effacé 

de 
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deivotrcfouvenirj'efl  tellement  alla  mien- 
ne, que  je  confens  plutôt  que  mes  foins 
me  procurent  un  bien  que  je  n'aurois  point 
eu  fans  eux,  que  de  manquer  à  le  recevoir. 
Je  les  donne  donc  à  vous  demander  la 
continuation  d'une  amitié  ,  dont  la  perte 
me  donneroit  autant  de  peine,que  j'au- 
rois  de  facilité  à  en  lupportcr  route  au- 
tre;<îk:  vous  devez  demeurer  trcs-fatisfaitc 
de  la  différence  que  je  mets  entre  vous 
êc  le  refte  des  gens,  &  que  je  vous  ren- 
de juilice  en  un  tems  où  il  eft  fî  difficile 
de  l'obtenir  :  &  penfant  à  l'anivéc  de  la 
Reine  de  Suéde,  qui  établira  l'opinion 
qu'elle  doit  avoir  de  notre  Nation  par  ce 
qu'elle  connoîtra  à  Paris ,  je  ne  puis  fup- 
porter  que  vous  n'y  foyez  ^  &C  que  votre 
abfence  empêche  que  votre  réputation 
ne  foit  foûrenuc  de  quelqu'un  qui  repa- 
ie par  fbn  prix  le  peu  de  valeur  de  tant 
d'aucreî.  ;  que  je  ne  fçaurois  croire  qu'a- 
vec route  votre  modération  vous  n'ayez 
quelque  regret  de  ne  point  voir  en  elle  la 
plus  extraordinaire  perfonnedu  monde  , 
&de  ne  lui  en  pas  faire  voir  une  en  vous, 
dont  le  mérite  la  forccroit  à  trouverunc 
femme  qu'elle  ne  pourroit  s'empccher 
d'eftimer,  elle  qui  les  méprife  toutes. 
L'on  croit  qu'elle  fera  demain  Ion  entrée 
à  Paris  >  dont  je  vous  ferois  la  Relation, 
Cl  je  ne  croyois  point  que  d'autres  s'en  ac- 
quit* 


DE  Pièces  Galantes,     nç 

teronc  mieux  que  moi.  Cependant  je 
crois  que  je  ne  pourrai  m'empccher  de 
vous  mander  au  moins  ce  qui  m^aura  pa- 
ru d'elle  ,  &c  peur  Ton  intérieur  &  pour 
fa.  converfation.  En  tout  cas ,  je  fuis 
aiTûre'e  que  nous  ne  verrons  rien  qui  ap- 
proche à  la  vôtre ,  &  que  il  les  autres 
ont  les  couronnes,  ce  feroit  à  vous  à  les 
porter.  Adieu. 

LETTRE    XLII. 

JE  pcnfois  que  c'étoit  avoir  aiïèz  fait 
pour  vous  de  fouflrir  vos  maux  tant 
qu'ils  ont  duré  jmais  c'efttrop  d'avoir  en- 
core à  padr  de  la  gayete  que  vous  don- 
ne le  retour  de  votre  fanré,  qui  vous  fait 
écrire  des  chofesque  vous  n'oferiez  avoir 
penfc  qu'à  cent  lieues  de  diflancc,  ôc  fux 
une  montagne  que  la  faiion  commence  de 
rendre  inaccelîSble  à  tout  autre  qu'à  vous^ 
qui  ne  vous  y  ctes  grimpé  que  pour  di- 
re impunément  tout  ce  qui  vous  plaît; 
&  quand  la  peiionnedont  vous  parlez,  fe- 
roit  aufîî  belle  que  vous  la  reprefentez, 
qui  vous  a  dit  qu'elle  en  lailTât  la  contem- 
plation libre?  Pour  moi  qui  la  connois 
fort  bien  y  je  vous  réponds  qu'elle  ne  veut 
ctrc  regardée  que  par  des  yeux  qui  ne  s'en- 
tretiennent jamais  avec  le  cœur  de  ce  qu'ils 
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âiiroîenr  vu  d'aimable  ;  elle  Te  paye  par  /es 
mains  de  ce  qui  lui  pourroic  crie  dû  ,  Ôc 
fe  rend  par  Tamour  ,  propre  ,  ce  qu'elle  ne 
cherche  pointa  recevoir  d'ailleurs.  Voilà 
ce  qu'eft  une  Dame  qui  ayant  ouvert  vo- 
tre Lettre  avec  joye  ,  &c  n'y  croyant  trou- 
ver que  des  nouvelles  de  votre  fanté,  y 
trouve  des  chofes  pour  lefquelles  un  hom- 
me qui  fe  porte  bien,  fcroit  condamné  à 
mort,  5c  un  malade  au  banifîement,  juf- 
qu'àce  qu'il  foie  devenu  moins  galant  ou 
plus  difcret. 

LETTRE    XLIII. 

0;ifîeur,  cette  féconde  Lertreîmpa- 
.:iente  de  vous  aller  remercier  de  ce 
que  vous  avez  fait  en  faveur  de  la  pre- 
mière, ne  veur  pas  me  permettre  d'atten- 
dre votre  rerour.  Elle  veut  aller  vous  di- 
re pour  moi  que  rien  nepouvoit  être  plus 
favorable  que  de  fe  trouver  obligée  à  une 
perfonne  que  tant  d'autres  raifons  enga- 
gent d'honorer;  &  qu'il  eft  tout-à-faic 
commode  d'avoir  à  fatisfaire  tout  d'un 
tems  à  la  reconnoiirance  &  au  mérite  de 
celui  à  qui  il  fe  trouve  que  l'on  eft  rede- 
vable. Ces  deux  raifons,  Monfieur,  devant 
faire  payer  une  dette  de  bon  coeur ,  vous 

pour- 
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pourront  alTûrer  que  c'eft  fort  volontiers 
que  je  vous  rends  ce  qui  vous  eft  dû  ^  6c 
que  les  bontezque  vous  avez  pour  moi,  ôc 
ce  qui  fe  doit  rendre  aux  plus  honnêtes 
gens ,  me  fait  être  ,  &cc, 

LETTRE    XLIV. 

yî  Monfieur  VAbbé  de  Mont  aigu  ^  étant 
en  Angleterre, 

SI  vos  Lettres  venoienc  aux  perfonnes  à 
qui  elles  apporteroient  le  plus  de  joye, 
je  ne  ierois  pas  encore  à  me  plaindre  de 
n'en  avoir  point  reçu.  Mais  comme  vous 
gardez  vos  foins  feulement  pour  les  Rei- 
nes ,  je  garde  de  mon  coté  mon  fouvenir 
5c  mon  eftime  tellement  pour  les  gens 
qui  ont  du  mérite  j  que  malgré  ma  colère 
je  vous  conferve  toujours  Tun  6c  Tautre  j6c 
cependant  que  vous  m'oubliez ,  je  m'oc- 
cupe à  faire  des  fouhaics  contre  votrepaïs, 
de  peur  qu'il  ne  vous  plaife  jufqu'au  point 
de  vous  6 ter  le  deifein  de  revenir  au  nô- 
tre, où  vous  avez  fait  de  il  grandes  acqui- 
ttions dans  l'amitié  des  plus  coniiderables 
perfonnes ,  qu'il  ne  feroit  pas  à  propos  de 
lailïer  tant  de  biens  à  la  merci  du  cems  6c 
îde  l'abfencc ,  qui  font  deux  chofes  qui  rui- 
nent 
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ncnc  ce  qui  efl:  le  plus  durable.  Jugez  par 
là  du  (iégât qui  le  pouiuoic  faire  fur  ce  qwi 
eft  auiîi  Fragile  que  l'amiric  de  la  Cour. 
Revenez  donc  ici  j  ôc  croyez  que  ce  qui 
vous  retient  où  vous  êres^ne  doit  pas  pré- 
valoir fur  ce  qui  vous  rappelle  ici ,  puii- 
que  votre  Patrie  même  ne  fçauroit  vous 
donner  de  meilleurs  amis  que  la  France 
vous  en  confervc.  Croyez  que  dans  leur 
nombre  il  ne  s'en  peut  trouver  qui  ioient 
avec  une  affedtion  plus  (înccreque  moi. 
Vôtre,  Sec, 

RELATION 

Uun  Fojage  de  S/imt  Cloud, 

LA  parfaite  guerifon  du  plus  grand  des 
Rois  j  5c  celle  de  la  Reine  la  Merc, 
difpofoit  tout  le  monde  à  la  joye,  quand 
le  Prince  Orondate  &  la  Princeflè  Statira 
prirent  defïèin.  de  faire  une  promenade 
dans  la  plus  agréable  de  coures  les  folitu- 
des  ,  ôc  à  laquelle  la  nature  a  donné  plus 
de  beautezj  qu'il  n'en  eft  décrit  dans  ces 
païs  de  Roman.  Le  jour  étant  choifî  pour 
-y  al  ler,toutes  chofes  voulurent  contribuer 
à  rendre  cette  partie  infiniment  agréable i 
cai:  elles  furent  difpoiées  en  cette  manie- 
ra 4 
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rc.  En  un  jour  calme  &  doux  ^  le  Prince 
&  la  Princelïè  forcirent  du  grand  Palais 
de  nos  Rois  ,  «Se  le  rendirent  fur  le  bord 
du  Fleuve  qui  environne  la  plus  fuperbc 
Ville  du  monde  ;  &  là  crant  vus  &admi- 
rez  de  toute  la  multicude  ,  ils  montèrent 
dans  un  petit  Vaillèau  ,  fî  magnifique  ÔC 
fi  galant ,  qu'il  eft  aifé  de  voir  que  c^eft 
un  prefent  du  Roi  de  la  Mer  ,  de  qu'il  eft 
deftiné  pour  fervir  fa  charmante  fœur; 
Tor ,  iiazur  ôc  la  broderie  y  font  en  abon- 
dance, ôc  la  jolie  manière  dont  il  cft  fait , 
que  l'on  n'avoit  point  encore  vue  en  un 
pais  riche  de  toutes  choies  ,  rend  ce  pre- 
fent tout-à-fait  agréable.  La  Princelfe  y 
ctant  entrée ,  commanda  aux  Rameurs  de 
voguer  j  (Sceux  tous  glorieux  d'avoir  leur 
Princelîè  à  conduire^  fendirent  les  Hots 
avec  une  diligence  &  une  adrefle  particu- 
lière à  ceux  de  cette  Nation.  Le  Soleil  qui 
du  haut  de  Ion  Trône  avoit  entendu  dire 
que  l'on  trouvoit  la  Princefle  plus  belle 
que  luij,  en  palic  décolère  ,  &  voulut  obf- 
curcir  le  tems  pour  lui  lailfer  le  foin  d'é- 
clairer le  mondejpuifqu'elleluijplaifoit  da- 
vantage que  lui  ;  mais  jugeant  qu'en  fe  re- 
tirant il  ne  la  verroit  plus,  il  revint  fur  fes 
pas,  &laiiîant  pour  un  autre  jour  à  régler 
leurs  différends,  il  la  trouva  lui-même  G. 
belle,  qu'il  ne  pût  s'empêcher  d'envoyer 
ïîiilk  de  fcs  rayons  le  lui  dire  de  fa  part; 

mais 
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mais  les  voyant  mal  reçus,  il  jugea  bîcfn 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  le  delfein  de  ga- 
lantifer  une  femme  dont  le  mari  eft  plus 
aimable  que  nul  Amant  ne  fçauroit  êcre, 
de  que  l'on  doit  lailfer  ce  beau  Couple  en 
repos.  Cependant  les  Voyageurs  ne  Iça- 
voient  que  choifir^  entre  Tenvie  d'arri- 
ver 3  &  la  peine  de  quitrer  le  lieu  où  ils 
écoient  :,  quand  la  diligence  de  leurs  Ma- 
telots les  mit  au  pied  des  jardins ,  donc 
la  merveillcufc  beaucéleur  fit  oublier  tout 
autre  foin  pour  celui  de  s'y  promener. 
Statira  fortit  de  Ton  Vaifleau^  fuivie  d'une 
troupe  de  Dames  fi  belles ,  que  la  Princei^ 
fê  n'eut  pas  peu  d'avantage  de  remporter 
le  prix  fur  elles ,  &  de  paroître  parmi  eux 
ce  que  paroîr  Diane  au  milieu  de  les  Nym- 
phes. Quelques-uns  des  plus  confîderables 
Sujets  du  Roi  Ton  Fiere,  voyant  la  beauté 
de  cette  maifon  ^  &  celle  de  leur  Princef- 
fè,  la  prirent  pour  une  divinité  i&  l'ayant 
approchée  avec  les  mêmes  refpedts,  le 
Prince  Orondace  &:  elle  qui  les  vouloient 
traiter  favorablement,  les  entretinrent 
long-tems,  &  leur  ordonnèrent  de  voir 
la  maifon  ,  dont  les  riches  ornemens  font 
bien  connoîcre  la  haute  naifTance  de  ceux 
qui  s'y  loge  ne  quelquefois.  Après  avoir  vu 
tous  les  appartemens ,  l'on  defccnditdans 
les  jardins,  qui  pour  être  tous  diifembla- 
bles^ne  laiiïènc  pas  d'avoir  une  égale  beau- 
té; 
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té  :  mille  fources  d'eau  vive  y  font  des  ca- 
naux &c  des  fontaines  qui  paroiflenc  coures 
decriftal  ^  ôc  ce  merveilleux  jec  d'eau,  qui 
■forçant  avec  rimpetuoiité  ëc  le  bruit  que 
vous  fçavez ,  lemble  le  perdre  dans  les 
nuc's,  &  renvoyer  de  là  une  pluye  dou- 
ce ôc  fraîche  pour  conferver  le  verd  &  la 
beauté  des  arbres  qui  lont  proche  de  lui. 
Mille  autres  beaucez  fuivent celle-là;  un 
grand  canal  tout  parhimc  des  Orangers 
qui  l'environnent,  ell  un  lieu  Ci  délicieux, 
que  l'on  lui  doit  pour  tribut  d*y  entrete- 
nir Tes  plus  chères  penlees.  Les  beaux  ar- 
bres qui  l'entourent  preienrenc  leur  écorcc 
pour  les  écrire;  ôc  Ci  l'on  doute  de  leur  fidé- 
lité, le  canal  vous  offre  de  garder  vos  fc- 
crers  dans  le  fond  de  Tes  eaux  ;  &là  Seule- 
ment le  trouve  un  confident  difcretj  ÔC 
dont  le  profond  lilence  mérite  de  içavoir 
ce  quieft  dans  le  cœur  :  aufli  toute  la  rrou- 
pe  après  avoir  fait  mille  tours  dans  tous 
les  promenoirs,  paiToit  auprès  du  canal , 
pour  y  lallFer  quelques  chofes  ;  les  uns  lui 
pai  loient  des  perlonnes  prerentesj&  quel- 
ques autres  faiioient  tous  leurs  fecrets  des 
abiens,  &  tel  croyoit  n'être  pas  là,  qui 
pourtant  y  avoit  été  foigncufement  ap- 
porté :  4Tiais  pour  garder  quelque  mefu- 
re,  l'on  n'ofoit  pas  s'entretenir  long-tems 
foi-mëme  ,  ôc  il  falloir  fe  rendre  auprès  du 
Prince  Ôc  de  la  Princellè^  ôcCe  rejoindieà 
Toms  IK  F  la 
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la  croupe ,  qui  padant  à  Tun  des  plus 
beaux  endroits  du  jardin  ,  y  fit  iervir  une 
propre  (5c  magnifique  collation  j,  ou  le  de- 
mi -  Dieu  ,  6c  la  Dceile  &  les  Nymphes 
mangèrent  tous ,  comme  des  perlonnes 
mortelles.  Après  cela,  l'on  reprit  la  con- 
verfation  ,  6c  tout  enfemble  le  chemin  du 
Fleuve  ,  avec  beaucoup  de  joye  de  rentrer 
dans  la  magnifique  Barque,  diiant  pour- 
tant adieu  à  la  belle  Maiion  de  campa- 
gne;, de  la  manière  que  Ion  a  coutume 
Ae  quitter  une  chofe  que  Ton  a  impacien- 
ce  de  revoir.  Déjà  la  peur  de  ie  lêparcr  fâ- 
choit  tout  le  monde  ,  quand  pour  retar- 
iier  une  ckofc  qui  devoit  déplaire ,  le  Prin- 
ce ordonna  de  ramer  lentement,  6c  de  laiil 
ier  aller  le  Vailîèau  preique  au  gré  des 
flots.  L'a  nuit  nefut  jamais /ibelle,ayant 
mis  fur  fa  robe  noire  les  plus  brillantes 
Etoillesj&laLuncdcfoncôrédonnoittanc 
cie  clarté,  qu'elle  nous  fit  douter  file  jour 
duroit  encore.  La  troupe  s'étoitgroiîie de 
quelques  gens  de  la  première  qualité  ;  la 
bonne  compagnie  s'ctant  augmentée,  la 
converfation  en  devint  Ci  agrcablc,  que 
nul  chagrin  n'étoit  à  craindre  que  celui 
de  feleparer'.  mille  petics  amours  qui  du- 
rant le  jour  n'a  voient  olé  paroît^e,  vin- 
rent à  la  faveur  de  la  nuit  autour  du  Vaif- 
leau,  ëc  leur  étant  dcffendu  d'y  entrer, 
ils  demandererit  au  moins  la  grâce  dç 

voir 
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voir  &  d'entendre  les  perfbnnes  du  mon- 
de avec  qui  ils  leroienc  les  plus  aiies  de 
demeuier  ,  s'il  leur  écoic  permis  y  mais  Ton 
ne  voulut  point  de  commerce  avec  eux,  de 
même  l'on  jugea  qu'il  ne  les  falloit  pas 
lâilïer  approcher  trop  près  du  Vaiiîeau, 
parce  queiouvent  ils  mènent  les  gens  bien 
plus  loin  qu'on  ne  veut  aller  3  ôc  ious  leur 
mine  enjouée  quand  ils  vous  approchent, 
ils  vous  donnentdes Heurs prefque  toujours 
empoifonnées.  Cependant  leurs  agrcmens 
leur  donnent  des  amis  par  tout,  ik  même 
delaplushauteimporcancciilsen  avoienc 
aufli  dans  le  Vaiifeau  ,  maisperfonnen'o- 
foit  ouvertement  parler  en  faveur  de  leurs 
intérêts.  Quand  l'eau  tout  d'un  coup  de- 
venue plus  rapide  qu'elle  n'avoitété  le 
long  du  Fleuve  ,  il  fut  aifé  de  juger  qu'on 
ailoit  pa(îer  fous  le  premier  pont  de  la 
Ville  ,  ôc  que  le  plus  agréable  de  cous  les 
voyagesalloic  finir  ;  tous  en  eurent  un  égal 
dépiailir,  hors  les  petits  amours,  qui 
ayant  toujours  opiniâtrement  luivi ,  5c 
n'ayant  pas  été  bien   traitez  ,  fe  pro- 
mettoientde  n'être  pas  (1  mépriiez  quand 
chacun  fer  oit  en    fon    particulier  ,    Ôc 
difoient  que   fouvent    celles  perlonnes 
préferoient  leur  entretien  au  fommeil, 
qui  ne  s'en  vantoicnt  pas  le  lendemain, 
éc  que  l'un  deux  fçavoit  faire  foupirer  le 
cœur  le  plus  difficile  à  vaincre;  &  en 

F  ij  diianc 
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difanr  cela  ^  ils  s'envoleient  dans  tous 
les  quartiers  de  la  Ville  ,  ôc  même  dans 
les  plus  luperbes  bârimens.  Apres  quoi 
Ton  prit  congé  du  Prince  ÔC  de  la  Prin- 
celfe  ,  ôc  l'on  fit  mille  vœux  peur  avoir 
bien- tôt  une  femblable  journée  que  celle 
qui  venoic  de  finir^  ôc  chacun  emporta 
chez  foi  beaucoup  de  refpecft  ôc  d'amitié 
pour  le  Prince  Orondate  ôc  la  Prmcellc 
Statira. 

EPITRE 

A  Madame  de  Bregy  par 
Beîîferade, 

NE  iug2ant  pas  fort  à  propos , 
D'aller  chez  vous  pour  mon  repos  > 
Je  trouve  plus  à  vous  écrire 
De  fureté  ,  qu  à  vous  rien  dire  , 
Et  crains  l'honneur  de  votre  afpeét , 
Et  de  vous  parler  bec  à  bec. 
Je  fuis  tendre  ,  &  je  me  courouce, 
Autant  contre  une  haleine  douce  , 
Que  contre  un  autre  ,  &  j'aurois  peur 
Q-ie  cela  me  ^^  mal  au  cœur  ; 

Vous 
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Vous  êtes  belle ,  &  moi  peu  fage , 
Vous  avez  des  yeux  ,  un  vilagc 
Avec  cent  déliez  attraits , 
Qui  coûtent  trop  à  voir  de  près  5 
Et  puis  votre  bouche  vermeille. 
Outre  qu^'eJIe  eft  belle  à  merveille  j 
Dit  les  chofes  d'une  façon 
A  troubler  un  pauvre  garçon. 
Qui  ne  peut  celer  ce  qu^il  pcnfe  ; 
Et  je  ne  veux  point  par  prudence 
M'expofer  à  des  accidens , 
Ni  pour  elle  :  ni  pour  Tes  dents. 
Mon  ame  incapable  de  feindre , 
Vous  connoît  aflfez  pour  vous  craindre. 
Et  le  haut  char  où  je  vous  voi 
Traîne  aflez  d'efclaves  fans  moi  : 
Si  bien  qu  il  eft  bon ,  ce  me  femble , 
Que  nous  n'ayons  commerce  enfemble 
Qu'une  fois ,  &  fur  ce  papier 
Où  je  vous  rends  compte  d'hier. 


F  iij        STANCES 
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STANCES. 

CE  qu*on fent  pour  une  Maîtrefle 
N'approche  pas  de  la  tendreffe 

Que  je  fens  pour  vous  chaque  jour  , 
l^e  craignez  pourtant  pas  mes  dciirs  »  ai  m* 
fiâme. 
Iris ,  ce  que  j'ai  dedans  Tamc 
A  plus  de  raiion  que  l'Amour. 

Je  n'aurois  pas  crû ,  je  vous  jure» 
Que  pour  une  amitié  fî  pure 
L'onfentît  une  telle  ardeur  y 
Je  le  pris  pour  TAmour  3  je  m'y  trompai  moi« 
mêmej 
Vous  en  pourrez  faire  de  même. 
Mais  vous  n'en  aurez  que  la  peur. 

Pourtant  une  flâme  difcrcttc , 
Pleine  de  refpedt  &  fccrette, 
Meriteroit  quelqne  pitié. 
L*Amour  a  tant  d'attraits ,  que  je  ne  me  puis 
taire  : 
Sans  la  créante  de  vous  déplaire  » 
J'âbandonnerois  ramiûé. 

Prenez 
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Prenez  toujours  pour  une  fable, 
Quand  on  die  l'Amour  ert  blâmable  3 
Ceux  qu'il  bleiïe  adorent  Tes  coups. 
11  fçait  remplir  d'appas  la  peine  la  plus  rude. 
Et  mêler  à  l'inquiétude 
Certain  je  ne  içai  quoi  de  doux. 

Tout  lereconnoît,  tout  lui  iede. 
Et  fouvent  du  meilleur  remède 
Il  fait  le  plus  fubril  poifon. 
Qui  veut  trop  le  guérir  ,  le  rend  plus  incura- 
ble 
-  Et  Ton  cft  toujours  miferablc 
De  fè  conduire  par  raifon. 

Je  pourrois  bien  m'y  laifTer  prendre» 
Sous  le  nom  de  l*amitié  tendre 
L'on  le  méconnoît  chaque  jour, 
f^e  craignez  pourtant  pas  mes  defirs ,  ni  ma 
flâme. 
Iris ,  ce  que  j*ai  dedans  Tâme 
Kofcrgù  vous  paroîtr  e  amour» 


F  iiij  SON. 
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SONNET. 

Sur  une  Montre  donnée  à  une 
Maîtrejfe. 

REiïbrt  ingénieux  &  fubtil  mouvement , 
Qui<:heminant  toûjoursd'un  pas  impci; 
ceptible'. 
Imites  le  deflein  d'un  malheureux  Amant, 
Qui  fouHre  fans  relâche  une  peine  invifible  : 
Puifque  de  voir  ma  belle  il  ne  m'eft  plus  loi- 

fîble, 
A  chaque  heure  du  jour  contes-lui  mon  tour- 
ment , 
^t  lui  faifant  pour  moi  Tamour  fecrettementj 
Arrête  fur  le  point  qu'elle  fera  fenfible. 
Si  ton  fort  &  le  mien  font  en  fa  belle  main  » 
Ne  crajns  rien  contre  toi  de  ce  coeur  inhu- 
main. 
Ton  bonheur  eftiî  grand  que  je  lui  porte  enviej 
Car  fa  main  tous  les  jours  prompte  à  te  fe- 

courir , 
En  vovant  ta  langueur  ,  te  redonne  la  vie  >  - 
Et  mille  fois  le  joui:  elle  me  fait  mourir. 

EPITA- 
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CY-deffus  gît  un  Grand  Seigneur, 
Qui  de  Ton  vivant  nous  apprit  » 
Qu'un  honnme  peut  vivre  fans  cœur. 
Et  mourir  fans  rendre  l'efprit. 

SONNET. 

J'épens  fur  ton  autel  mon  ameen  facriHce, 
Tout  puiiTant  dont  la  voix  a  daigné  m'ap- 
peller. 
Donne-moi  cet  cfprit  qui  peut  tout  révéler  > 
Et  de  qui  la  vertu  me  fepare  du  vice. 
Par  ta  mifericorde  augmente  ma  juftice  y 
Et  veuille  ton  image  en  moi  renouveller  : 
Quel  empire  fi  grand  fe  pourroit  égaler 
A  l'immortel  honneur  de  te  rendre  fcrvicc  > 
Condui-moi  fûrement  au  repos  éternel, 
Seulefpoir  des  Élus  5  que  ton  foin  paternel 
Fait  comme  aftres  luifans  au  milieu  des  ténè- 
bres. 
Aufïi-bien  mon  efprit  fe  lafTe  de  mon  corps , 

F  V  Et 
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Et  voit  les  vanitez  comme  pompes  funèbres  » 
De  ceux  qui  femblent  vivre  encore  qu'ils 
foient  morts. 

SONNET 

Sur  les  Antitjuitcz^de  Kome. 

VOus  que  Ton  vit  jadis  de  (plendeur  écla- 
tans  , 
Termes  y  Cirques,  Palais ,  que  par  tout  on  re- 
nomme > 
Si  vous  montrez  encor  la  puiffance  de  Rome, 
Vous  montrez  bien  au/Ti  la  puiflance  du  tems» 

Autrefois  Ton  a  vu  loger  des  Empereurs 
Où  logent  maintenant  tous  les  o)  féaux  fu- 

nelles  > 
I>e  ce  que  vous  étiez ,  vous  n'êtes  que  des 

îeftes , 
ît  la  guerre  a  fur  vous  déployé  fcsfiireurs» 

Borne  qui  fous  /es  loix  rangea  toute  la  terr«  , 
Ayant  reii^né  long  tems ,  reperdit  par  la  guerre 
Toiiuequefapuiifancf  avoit  pu  conquérir. 


Sa 
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Sa  ruine  a  du  fore  témoigna  l'inconltancc  , 
L'auteur  de  Ton  trépas ,  le  fut  de  fanaiffance. 
Mars  lui  donna  la  vie  s  Se  Mars  la  fie  périr. 

EPIGKAMME. 

L'Un  fe  pique  pour  Job  j  Tautre  pour Ura- 
nie, 
Et  la  Cour  fe  partage  en  cette  occafîon  : 
Plût  à  Dieu  toute  chofe  étant  bien  réunie  > 
Que  la  France  n'eût  point  d'autre  diviiion. 

LA  PROMENADE 

D  U    s  O  I  R. 

«— ^— ^— — — ^— 

STANCES. 

LAftre  du  jour  par  fa  pâleur 
Montrent  qu'il  va  cacher  fa  iltoça 
Les  Bergers  n'ont  plus  de  chaleur  , 
S'ils  ne  la  porteut  dans  leur  ame- 

F  s'i  Clion, 
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Clion ,  tous  les  prcz  font  fleuris , 
Allons  fur  les  bords  de  la  Loire  , 
Nos  yeux  peut-être  auront  la  gloire 
D'y  voir  les  doux  appas  de  la  divine  Iris» 

Allons  fouler  ces  tapis  verds. 
De  qui  la  nuance  eft  fi  vive 
Nous  y  pourrons  faire  des  Vers 
Pour  vanter  cette  belle  rive. 

Ah  !  cher  Clion ,  que  Tair  eft  doux , 
Les  vents  ne  s'y  font  plus  la  guerre  9 
Et  le  Soleil  quittant  la  Terre 
Semble  encore  en  mourant  vouloir  rire  avec 
nous. 

Vois  que  d*un  pinceau  délicat» 
Qiioique  la  force  diminue , 
Il  verfe  encore  un  vif  éclat 
Dans  le  rouge  fein  de  la  nue. 

Avant  qu'il  cache  fon  fîambeau> 

Il  fcmble  écrire  en  ce  nuage  : 

Mortels  ne  perdez  pas  courage , 

Je  reviendrai  demain  plus  riant  &  plu5  beau. 

Ce  fable  eft  ici  répandu 
Par  les  mains  de  quelque  Nayade> 
Qui  Ta  mollement  étendu 
Peur  embellir  la  promenade» 

Oa 
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Ou  peut-être  pour  retenir , . 

Ainfi  qu'une  relique  fainre  , 

Des  pas  d'Iris  la  trace  empreinte  , 

Au  moins  fi  dans  ce  lieu  elle  daigne  veair. 

Clion  ,  les  Faunes  que  tu  vois 
Rangez  fur  le  bord  de  la  Loire , 
Furent  des  Bergers  autrefois 
Sur  qui  la  Nymphe  eutia  vidloirc. 

Ses  appas  les  fçnrent  charmer  y 
Et  cette  beauté  vagabonde 
Fit  fortir  du  fein  de  Ton  onde 
Les  fiâmes  dont  leurs  coeurs  fe  virent  confb- 
mer. 

Nuit  Et  jour  prefTez  d'un  deSr, 
Dont  Tardeur  étoit  fans  pareille  j 
ils  vouloient  avoir  le  plaifîr 
De  voir  à  nud  cette  merveille. 

Enfin  par  un  arrêt  du  fore 

Propice  au  mal  qui  les  domine. 

On  les  a  vu  prendre  racine 

Auprès  de  ce  beau  lit ,  où  leur  Maîtreffe  dort» 

Ainfi  je  te  veux  avertir 

Qu'on  les  révère  en  ce  rivage  y 

Tu  verras  du  fang  en  fortir 

Si  ta  main  leur  faitquelque  outrage. 

Vivent 
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Vivent  leurs  rameaux  bienheureux  > 

Ils  font  certes  dignes  d'envie , 

Puifqu  ilsontpû  changer  de  vie» 

Sans  laiflfer  la  beauté  donc  ils  font  amoureux. 

Ah  !  cher  Clion  ainfî  fans  prix  » 
Nous  voici  dedans  la  prairie  » 
Sens  tu  réveiller  tes  efprits 
Par  l'odeur  de  l'herbe  fleurie  f 

Que  j'aime  ces  lieux  innoccns  » 

Que  je  chéris  cette  verdure , 

Et  que  j'admire  la  nature. 

D'avoir  û  bien  trouvé  l'art  de  plaire  à  nos 

Nymphes ,  ne  verfez.  pas  des  pleurs  » 
Voyant  flétrir  l'éclat  fuperbe , 
De  tant  de  merveilleules  fleurs 
Que  nous  foulons  parmi  cette  herbe^ 

Si  la  belle  Iris  peut  venir  j 

Elle  vous  fera  bien  paroître. 

Que  fous  Tes  pas  on  en  voit  naître 

Dont  les  vives  couleurs  ne  fc  peuvent  ternir. 

Helas  !  Iris ,  tu  ne  viens  pas  j 
Qje  ces  rives  vont  être  fombres  , 
Si  du  lurtre  de  tes  appas 
Ttt  n'en  viens  diiTiper  le^  ombres  ! 

Vivant 
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Vivante  fouree  de  clarté, 
Chaque  objet  ici- te  réclame  , 
Chaque  objet  demande  à  mon  amc  9 
N'aurons-nous  pas  le  bkn  de  voir  cette  beautés 

Le  Soleil  qui  las  de  courir 
Voit  arriver  fa  dernière  heure , 
N'aura  pas  regret  de  mourir. 
S'il  te  peut  voir  avant  qu'il  meure^ 

Et  peut-être  â  la  fin  du  jour 

Voyant  la  beauté  qu^il  adore  > 
11  penfera  voir  fon  Aurore , 

Qui  repouiïe  la  nuit ,  &  l'oblige  au  retour^ 

Flore  n'afpire  qu'au  bonheur 
De  voir  ici  ton  beau  vifage  > 
Viens,  îris ,  viens  combler  d'honneur 
Ces  prez ,  ces  eaux  &  ce  rivage. 

Viens ,  îiris,  viens  defliis  ces  bords 
Confeiller  ,Tirfîs ,  qui  foupire  , 
Il  tera  content  s'il  refpire 
L'air  d'Ambre  que  ca  bouche  aura  pouifd 
dehors. 

Fidèle  Clîon ,  la  vois  tu  ? 
Vois-tu  ma  Bergère  adorable  ^ 
Vient-elle  â  mon  cœur  abbatu 
Donner  un  regard  favorable } 

Maih€U- 
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Malheureux  !  quel  ailre  me  nuit  > 
Faut-il  que  le  fort  la  retienne. 
J'ai  beau  fouhaiter  qu'elle  vienne ,  ' 
Je  ne  vois  point  Iris ,  je  ne  vois  que  la  nuit. 

Mère  de  l'ombre  &  de  la  peur  » 
De  qui  la  laideur  eft  fi  grande  > 
O  nuit ,  à  la  noire  vapeur  \ 
Ce  n'eft  pas  soi  que  je  demande. 

Mais  quoique  tu  porte  Tefiroi , 

Et  que  tu  foit  épouvantable , 

Tu  me  femblerois  adorable 

Si  je  voyois  venir  mon  aftre  avccqnc  toi. 


r~ 


^ 


CINQ. 
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CINQ^  (QUESTIONS 

d'Amour. 

PropofeespdT  Afadame  de  Brêgy  ,  4i;ec  la 

Reponfe  faire  en  f'^ersfar  /vi.  QuU 

nault  ipar  l'Ordre  du  RoL 

— — ■  ■■  '  ■  i'         — — ^» 

QUESTION    I. 

SÇavoir  Ci  h  prefcnce  de  ce  que  Von  al- 
me  caufc  plus  de  joye ,  que  les  mar- 
ques de  fon  indifférence  ne  donnent  de 
peine. 

REPONSE. 

C*Efl  un  tourment  d'aimer ,  fans  être  ai- 
mé de  même. 
Mais  pour  un  bel  objet  quand  Tamoar  eft  ex- 
trême , 
Quels  que  foient  fcs  regards ,  ils  font  tou- 
jours charmans , 
Et  fi  Ton  s'en  rapporte  à  tous  les  vrais  A- 
nians, 

Ced 
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C'elt  un  plaifir  fî  doux  de  voir  ce  que  Ton 

aime  , 
Qu'il  doit  faire  oublier  les  plus  cruels  totjr- 

mens. 

QUESTION    II. 

DE  rembarras  où  fe  trouve  une  per- 
ibnne  quand  Ton  cœur  cienc  im  par- 
ti ,  ôc  la  raifon  un  autre. 

REPONSE. 

ON  ne  peut  exprimer  le  trouble  où  1*0» 
s*expofe , 
Lors  qu'en  aimant ,  un  cœur  prend  un  parti  9 
Où  la  raifon  s'oppofe  : 
Souvent  cette  cruelle  eft  cauîc 
Qu*on  fc  repend  de  s'être  affujetti 
Aux  douces  loix  qu'un  tendre  amour  impofej 

Mais  enfin  quoi  qu'on  fe  propofe  > 
On  fe  repent  toujours  de  s'être  repenti. 

QU  E  ST  I  O  N    III, 

SI  l'on  doit  haïr  quelqu'un  de  ce  qu'il 
nous  plaît  trop ,  quand  nous  ne  pou- 
vons lui  plaiie. 


RE. 
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REPONSE. 

Quand  ce  qui  nous  plaît  trop  ne  fent  point 
notre  peine  , 
Que  pour  toucher  fon  coeur  notre  tendreflc 
eil  vaine, 

Et  qu'on  voit  que  rien  ne  Te'meut  : 
Pour  fe  venger  de  l'inhumaine , 
Doutez-vous  fi  Ton  doit  aller  jufqu'à  la  haine  : 
Ah  !  fans  dépit  on  le  doit ,  &  le  delHn  le  veut  i 
Mais  je  ne  fçai  fi  Ton  le  peut. 

Q  UE  S  T  I  O  N    IV. 

S'il  efl:  plus  doux  d'aimer  une  pcr(bn- 
ne  dont  le  cœur  eft  préoccupé  j  qu'une - 
autre  donc  le  cœur  eft  inteniible. 

REPONSE. 

IL  n'eft  point  de  mépris  qui  ne  foit  rîgoi^ 
rcux , 
Mais  c'eft  un  moindre  mal  de  fe  voir  amou- 
reux 
D'une  beauté  pour  tous  mexorable. 
Que  d'un  obiet  qui  brûled'autres feux» 
La  gloire  eft  grande. à  vaincre  une  infenfiblc 
aimable^ 


£€ 
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Et  du  moins  en  l'aimant  iî  l'on  eft  miferable. 
On  n'a  point  de  Rival  heureux. 

QUESTION    V. 

Ç  I  le  mérite  d'crre  aimé  ,  dois  recom- 
v3p2  nfer  le  chagrin  de  ne  i'ctre  pas. 

REPONSE. 

Quand  d'un  cœur  qu'on  attaque  on  ma»< 
,    que  la  vidoire , 
Ce  qu'on  a  de  mérite  a  bc  au  paroître  au  jour  > 
Le  mérite  faffit  pour  contenter  la  gloire , 
Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  contenter  l'Amour. 

AU     ROI. 

Sur  le  mémefujet, 

GRand  Roi ,  que  dans  mon  cœur  je  ref- 
pede&  j'admire, 
Pour  bannir  les  erreurs  de  l'amoureux  empire 
Il  ne  faut  pas  choifir  ceux  qui  fçavent  rimer  > 
Mais  il  faut  confuker  ceux  qui  fçavent  aimer. 


CINQ. 
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CINQ^   (QUESTIONS 

d'Amour  ^ 

Prepofees  à  Madame  de  Bregj, 


QUESTION    I. 

SI  la  prefence  de  ce  que  l^on  aime  don- 
ne plus  de  joye  ,  que  les  marques  de 
Ton  inditFcience  ne  caufenc  de  mal. 

REPONSE. 

C*Eft  un  bien  d'admirer  l'objet  &  Tes  defîrsj 
Mais  lorfquc  des  beaux  yeux  font  pleins 
d'indifférence  , 
II  vaut  mieux  ne  point  voir  3  que  voir  fans 

efperance  , 
Les  regards  en  amour  font  de  foibles  plaifîrs. 

QUESTION    II. 

DE  l'embarras  où  fe  trouve  une  psr- 
fonne  quand  fon  amour  6c  fa  raifbn 
combattent. 

RE- 
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REPONSE. 

Quand  un  cœur  eu  fournis  à  l'amoureux 
martyre , 
Sa  flâme  &  fa  raifon  fe  doivent  accorder , 
C'elt  augmenter  Tamour  que  de  le  contredire  s 
Et  jamais  il  ne  rcgne  avecque  tant  d'empire 
Que  lorfqu'il  doit  céder. 

QUESTION    III. 

SI  l'on  doit  haïr  quelqu'un  de  ce  qu'il 
nous  plaît  trop  y  quand  nous  ne  pou- 
vons lui  plaire. 

REPONSE. 

LOrfqu'on  paye  l'amour  d'une  haine  cruel- 
le, 
Il  eft  trop  délicat  pour  toujours  l'endurer, 
L'efperance  le  flatc ,  il  n'eft  jamais  fans  elle. 
Un  feu  fans  entretien  ne  fçauroit  pas  durer. 

QUESTION    IV. 

S'il  eft:  plus  doux  d'aimer  une  préoccu- 
pée 5  qu'une  infendble. 


RE- 
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REPONSE. 

L*Amour  doit  toujours  tendre  à  la  plus 
grande  gloire, 
Fléchir  une  infenlîble  eil  un  commun  effort  5 
Mais  vaincre  un  cœur  charmé  eft  la  belle  vic- 
toire , 
On  a  plus  de  douceur  dans  ce  dernier  tranf- 

port. 
C'elt  un  bien  de  fcntir  fa  foufïrance  vangée  : 

Mais  c'ert  un  plaifîr  fans  égal 
De  pouvoir  furmonter  dans  une  ame  cnga* 

Et  fa  Maîtreffe  &  Ton  Rival. 


s 


QUESTION    V. 

I  le  mérite  d'ccre  aimé  doit  recompen- 
fcr  du  chagrin  de  ne  Terre  pas. 

REPONSE. 


A  La  plus  belle  ardeur  un  cœur  inexora- 
blc 
Mérite  du  dépit  un  généreux  retour. 
On  a  droit  de  changer  un  objet  adorable 
Quand  on  ne  lui  voit  point  de  raifon  ni  d'a^ 
Diour. 

CINQ 
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CINQ^  (QUESTIONS 

d'Amour  3 

Propofees  par  Madame  de  Bregy, 

SÇavoirfilaprefence  de  ce  que  Ion  ai- 
me ,  donne  plus  de  joye  que  les  mar- 
ques de  ion  indifférence  ne  caulcnc  de  pei- 
ne. 

REPONSE. 


G 


N  efl:  en  peine  de  Tçavoir 
Quand  on  efl:  près  de  fa  Climéne, 
Sî  la  voir  toujours  inhumaine 
Olle  le  plâifir  de  la  voir  : 
Le  galand  du  vieux  tems  la  regarde  &  Tadmi- 

re. 
Plus  elle  a  du  mépris ,  plus  il  eil:  cnflâmé  ; 
Trop  heureux  feulement  lî  près  d'elle  il  fou- 
pire, 
Et  de  ces  faux  plaifirs  fon  cœur  en  eft  charmé. 
Pour  moi ,  plus  ma  Maîtrelfe  eit  belle, 
Et  plus  j*ai  de  douleur  qu'elle  mefoit  cruelle. 
Je  ne  la  puis  foufïrirj  fi  je  ne  fuis  aimé. 

QUES^ 
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QUESTION    IL 

OUel  efl:  rembarras  d'une  perfonne 
^^^^lon'  l.  cœur  prend  un  par  ci,  (3c  iarai- 
foauiiaucre. 

REPONSE. 

CE  n*eft  pas  un  grand  malheur. 
Quand  la  raiibn  s'oblbne 
A  faire  la  mutine 
Contre  tout  ce  que  veut  le  cœur: 
Entr'euxc'eftune  vieille  affaire. 
Les  Amans  n'ont  que  faire 
De  s'en  tourmenter  fbrti 
Et  pour  dire  ce  qui  m'en  femble , 
L'Amour  qui  les  met  enfemble. 
Les  met  afîez  fouvent  d'accord. 

QUESTION     III. 

SI  l'on  doit  haïr  une  perfonne  qui  nous 
plaît  ^  parce  que  nous  ne  fçaurions  lui 
plaire. 

REPONSE. 

SÇavez-vous  ce  que  l'on  doit  faire 
Quand  la  Belle  qui  fçait  nous  plaire 
Nous  traite  un  peu  cruellement  ? 
Tome  ir.  G  II 
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Il  en  faut  prendre  une  autre  brufquement  9 
Et  fe  tirer  d'affaire  j 

Mais  il  n'ert  pas  d'un  cœur  en  amour  entendu 
De  s'amuferà  haïr  l'inhumaine , 
Letems  qu'on  employé  à  la  haine 
EU  tout  autant  de  tems  perdu. 

QUESTION    IV. 

S'Ilell:  plus  doux  d'aimer  une  peiTonne 
donc  ;e  cœur  eft  préoccupé,  qu  une  au- 
tre dont  le  cœur  eft  infenfible. 

REPONSE. 

Qui  voudra  fe  laiffer  charmer 
.Des  attraits  d'une  inexorable. 
Celle  qui  fçait  ce  que  c'eft  que  d'aimer 
Eft  à  mon  gré  la  plus  aimable. 
De  mon  Rival  lî  l'amour  ell  payé , 
En  ma  faveur  la  Belle  ira  plus  vite , 
Sûrement  on  arrive  au  gîte 
Quand  on  tient  un  chemin  frayé. 


s 


QUESTION    V. 

I  le  mérite  d'être  aimé  doit  recompen- 
fer  le  chagrin  de  ne  l'êcre  pas. 


REPQN^ 
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REPONSE. 

SI  j*avois  ce  qu'il  faut  pour  plaire  &  pour 
charmer , 
Et  qu'on  ne  voulût  point  m'aimer. 
Je  m'en  confolerois  fans  peine  : 
J*aurois  pourtant  regret  à  tous  mes  foins  per- 
dus: 

Je  me  plaindrois  de  l'inhumaine  y 
Et  la  plaindrois  encore  plus. 

AUTRES  QUESTIONS 
d'Amour. 


QUESTION    I. 

LEquel  eft  le  plus  glorieux 
Aux  charmes  d'une  Belle, 
De  remettre  en  fes  fers  un  efciave  rebelle  , 
Ou  d'en  rendre  un  autre  infidèle. 
Lors  qu'autre  part  il  efl  heureux  f 


G  ij  RE< 
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REPONSE. 

Pourquoi  rendre  infidèle  an  Amant  bien- 
heureux , 
Pour  l'engager  peut-être  à  de  rudes  fupplices. 
Je  crois  qu'il  ell  moins  dangereux 
De  s'en  tenir  aux  premiers  facrifices. 
Si  vous  voulez  former  de  plus  nobles  projets , 
Et  dans  d'autres  Etats  exercer  des  tempêtes. 
Domptez  auparavant  vos  rebelles  Sujets, 
Et  vous  ferez  après  de  nouvelles  conquêtes. 


QUESTION     II. 


L 


Orfqu'un  Amant  tâche  à  fe  déga- 
ger. 

Doit  on  s*en  affliger, 
Ou  de  fa  trahifon  faut-  il  que  Ton  s'irrite  ? 
Enfin  n'efperant plus  pouvoir  le  retenir, 
Faut-il  attendre  qu'il  nous  quitte  ? 
Ou  bien  doit-on  le  prévenir  ? 


JL< 


REPONSE. 


rOrfque  par  des  efforts  divers 
Un  Amant  veut  fortir  des  mains  d'une  Maî- 

treffe, 
11  ne  rompt  pas  toujours  la  chaîne  ijui  le  pref- 
k 

Tou- 
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Toutes  les  fois  qu'il  tâche  à  fecouer  fes  fers  : 
Ne  prévenez  donc  point,  Iris,  ce  cœur  re- 
belle , 

Il  n*eil:  jamais  permis  d'être  infidèle. 

QUESTION    III. 


Q" 


Uand  Amour  force  un  cœur  am- 
bitieux 5 
A  porter  une  indigne  chaîne. 
Et  qu'enfin  ce  cœur  amoureux  , 
Préfère  fa  Bergère  à  la  plus  grande 
Reine , 
Dans  cet  abaiflement  l'amour  nous  fait-il 

voir 
Le  plus  grand  des  effets  qu*on  puifTe  conce- 
voir. 

De  fon  tyrannique  pouvoir  5 
Où  montre-t'il  mieux  fa  puiffance,    - 
Quand  il  en  pouffe  un  autre  à  la  témérité 

D'aimer  une  illuflre  beauté, 

Dont  il  doit  refpeder  le  rang  &  la  naifTance  > 

Et  qu'il  doit  adorer  dans  un  profond  fîlencej 

Enfin  5  fans  jamais  prefumer 

D'avoir  une  autre  recompenfc.. 

Que  le  plailîr  d'aimer. 


G  ii)         RE* 
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REPONSE. 

DE  tous  cotez  TAmour  exerce  fon  pou- 
voir , 
Mais  dans  le  haut  projet  il  poufle  au  defct 

poil-  ; 
Car  que  fert  d'afpirer  où  Ton  ne  peut  attein- 
dre, 
D'être  fans  efperance  ,  &  d*étre  fans  defîrs , 
Quand  on  n'ofeefperer  &  qu*on  n'ofe  fe  plain- 
dre : 
1* Amour  eftun  tiran  contraire  à  nos  plaifîrs. 
Son  empire  eft  plus  doux  auprès  d'une  Ber- 
gère, 

A  qui  Ton  pourroit  librement 
Sur  la  verte  fougère 
D're  l'excès  de  fon  tourment: 
Ccn'eft  point  abaiflfer  fon  cœur  ni  fa  nobleflèj 
De  fentir  un  peu  de  mal, 
Ni  de  le  dire  â  celle  qui  nousbleflTe, 
L*  Amour  comme  la  mort  rend  tout  le  monde 
égal. 


QUESTION    IV. 

RefTé  d'une  amoureufc  ardeur, 
Lorfqu'uti  Amant  rompt  le  filencCj 
Et  que  fans  redouter  d'oflfenfer  fon  vainqueurs 

Il  lui  parle  de  fâ  fouifiaace  > 

Fàic- 


p. 
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Fait- il  voir  un  plus  grand  amour 
Que  fî  réduit  au  point  d'aller  perdre  le  jour  ? 
U  taifoit  de  Tes  teuxTextréme  violence. 

Et  qu'il  n'expliquât  fes  deiirs 
Que  par  de  doux  regards  &  de  tendres  foupirs, 

REPONSE. 

IL  n*e{l  jamais  permis  dans  Tamoureux  em- 
pire 

De  révéler  les  fecrettes  faveurs  : 
Mais  pour  les  fecrettes  doukurs , 
Je  tiens  qu'on  les  peut  dire  : 
Mal-aifément  peut-on  difïîmuler 
les  maux  dont  onreflent  l'extrême  violence: 
Si  le  rerpe<5t  nous  oblige  au  lîience , 
L'Amour  nous  oblige  à  parler. 


s 


QUESTION    y. 

I  TAmour  doit  céder  à -ia  rairon5oafî 
c'cftàla  raifon  à  céder  à  l'Amour. 

REPONSE. 


LE  pouvoir  de  l'Amour  eft  un  pouvoir  fii- 
prême, 

Tout  fléchit  fous  fcs  loix , 
Et  Ton  voit  quelquefois 
Qu'il  y  Tourne t  la  raifon  nrêmc: 

G  iiij  Je 
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Je  fçai  bien  que  l'Amour  eft  un  ufurpateur, 
Quec'eft  à  laraifon  qu'appartient  la  puifTan- 
ce, 

Et  quil  lui  doit  obéï/Tance, 
Quand  lui-même  il  leroit  mille  fois  {on  vain- 
queur , 

Et  quoique  le  cœur  en  foupire , 
Il  faut  que  la  railbn  maigté  ce  tendre  cœurj 

Range  le  fens  fous  fon  empire , 

Du  moins  il  ei\  de  fon  devoir  5 
Mais  helas  !  je  ne  fçai  s'il  ert  en  fon  pouvoir. 

DIALOGUE    AMOUREUX 

Par  M,  de  la  G. 
T  I  R  S  I  S. 

LOrfque  je  r'gno's  dans  toname. 
Et  que  fcul  de  tous  tes  Amans, 
T'éprouvant  fenfîble  à  ma  flâme> 
Je  goûtois  la  douceur  de  tes  embralTemens  j 
Ce  Monarque  fi  redout  ble. 
Qui  tient  les  Perfes  fous  fa  loi , 
Dans  fa  Fortune  incomparable 
Vivoit  &  moins  heureux j  &  moins  content 
^ue  moi. 

SYLVIE. 
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SYLVIE. 

Quand  tu  pafToîs  fous  mon  empire 
Ta  première  &  jeune  faifon  , 
Quand  CJoris  qui  fait  ton  martirc , 
N'avoit  pas  triomphé  de  ta  faible  raifon^ 
La  Romaine  &  fameufe  lUie, 
Dont  le  mérite  eft  fi  vanté , 
Etoit  beaucoup  moins  que  Sylvie; 
Ec  n'avoir  rien  d'égal  à  ma  félicité. 

T  I  R  S  I  S. 

Glorîs ,  cette  rare  merveille 

Que  TEbre  a  vu  naître  autrefois, 

Par  Ton  Lut ,  charmant  mon  oreille, 

A  fait  fuivre  mon  ame  aux  accens  de  fa  voix; 

FafTe  le  Ciel  que  cette  Belle  "h 

Dans  Ton  bonheur  vive  toujours. 

Et  qu'après  la  Parque  cruelle , 

File  ou  tranche  â  fon  gré  la  trame  de  mes  jours. 

SYLVIE.  i 

Mon  Berger  me  trouve  fi  belle , 

Je  trouve  mon  Berger  fi  beau , 

Que  de  notre  amour  mutuelle 

On  ne  verra  jamais  éteindre  le  flambeaH , 

Qiieiç  Ciel  f^lon  Ton  envie 

C  y  Avance 
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Avance  ou  retarde  mon  fort, 
Pourvu  qu'il  conferve  fa  vie , 
Quand  les  delHns  voudront  je  confcns  à  ma 
mort. 

T  I  R  S  I  S. 

Mais  fi  touché  de  repentence 
Par  un  heureux  &  prompt  retour  > 
J'obligeois  enfin  maconftance 
A  reparer  le  tort  qu'a  IbufFcrt  Ton  amour» 
Si  Cloris  fe  voyoit  chaflee 
D'où  tu  regnoi  s  avec  honneur , 
Si  Ton  ima:^e  retracée 

Par  cent  traits  immortels  revivoit  dans  moB 
cœur  ? 

SYLVIE. 

Bien  que  mon  Amant  faflfe  honte 
Au  plus  brillant  Aftre  des  Cieux  > 
Et  quoique  Çà  fierté  furmonte 

La  colère  des  flots  les  plus  féditieux. 

Je  rôterois  de  ma  mémoire 

Pour  me  remettre  fous  ta  loi  » 

Etcroirois  que  toute  ma  gloire 

Seroit  de  pouvoir  vivre  &:  mourir  avec  i©î* 


1/Z. 


I 
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BILLETS    DOUX. 

SI  votre  cœur  eft  à  donner ,  je  vous  de- 
mande mes  étrennes,  &  de  vous  je  ne 
fçaurois  recevoir  un  autre  prefenc  :  s'il  eft 
en  votre  difpotion  ,  envoyez  le  moi ,  ou 
me  l'apportez  ;  &  foyez  aflurez  que  je  n'ai 
rien  ^  je  dis  rien ,  que  je  ci  oye  refufer  à  la 
recompenfè  d'un  don  qui  me  feroic  Ci  cher. 
Rendez-moi  ce  billet  à  la  première  venue, 

^  UTR  E. 

Je  fus  bien  Fâchée  hier  de  ne  m'êtrc 
pas  trouvée  ici  lorfque  vous  y  vinresj 
c'eft  fort  mal  profiter  du  premier  témoi- 
gnage d'amitié  que  vous  m'avez  donné, 
&  (î  vous  m'aimez  un  peu ,  vous  devez 
m'en  fçavoir  mauvais  gré  :  Je  meurs  d*cn* 
vie  de  vous  en  faire  mes  excufes ,  &:  ce  ne 
fera  pas  fi-tôt  que  je  fouhaice,  fi  ce  n'eft 
que  vous  veniez  me  voir  après  dîner.  J'ai 
encore  à  vous  confulter  fur  un  voyage 
qu'on  me  veut  faire  faire. 


G  vj  Aa^re 
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Autre ,  m  même» 

Je  ne  fçaurois  plus  écrire  depuis  que 
vous  m'avez  die  que  je  faifois  ailez  bien 
une  Lettre  :  Il  y  a  plus  d'un  quart  d'heu- 
re que  je  fonge  à  celle-ci;  &  plus  je  m'ef- 
force de  mériter  la  louange  que  vous 
m'avez  donnée  ,  plus  je  découvie  que  je 
ne  la  mérite  pas.  Ce  que  je  vous  ûis-là 
cft  pourtant  afFcz  joli,  &  jecontinu'croit , 
fî  je  n'avois  à  vous  faire  Içavoirque  mon 
voyage  eft  rompu.  Ne  m'en  ayez  point 
d'obligation  ,  car  c'eft  par  pure  fortune, 
&  je  ferai  aifez  fatis faite  fi  vous  en  avez 
feulement  de  la  joye.  Mandez -moi  le 
fentiment  que  vous  en  avez,  &. m'en- 
voyez âuffi  ces  Vers  que  j'ai  Fort  dans  la 
têce  :  Je  ks  rime  comme  fi  vous  les  aviez 
fairs  pour  moi.  Peut  être  que  celle  pour 
qui  ils  font,  ne  s'yconnoi"  pas  alTez  pour 
en  faire  l'eftime  que  fen  fais.  Adieu, 
Écrivez ,  ou  venez. 

uiu  même» 

Je  vous  écris  pour  vous  faire  fouvenîr 
que  je  ne  luis  pas  parue;  car  je  veux 
croire  pour  ma  fatis faélion  ,  que  c'eft 
dans  cette  p.-nfée  là  que  vous  ne  me  ve- 
nez Di  us  voir;  Vous  auriez  vous-même 

de 
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de  la  peine  à  me  donner  une  autre  ex- 
ciife  qui  fûc  un  peu  rccevable  3  (î  vous 
ne  me  dires  que  vous  avez  tous  les  jours 

joué  à  la  Prime Vous  m'entendez 

bien  ,  mais  louvenez-vous  que  )e  parts 
bien  toc.  Vous  mériteriez  que  je  ne  Fuf- 
fê  pas  après-dîné  au  logis  quand  vous  y 
viendrez. 

Au  même. 

Je  ne  fçay  fî  je  dois  être  fâchée  dé 
n'avoir  pas  été  céans  quand  vous  y  êtes 
venu.  Comme  vous  ères  d'une  humeur 
inlupporiable  en  ce  qui  me  touche ,  je 
croi  qu'il  vaut  mieux  pour  moi  que  je  ne 
vous  aye  point  vu  j  quoique  je  parce  de- 
main matin j  il  n'importe:  votre  BiUet 
me  tiendra  lieu  de  vous-même  ,*  &  bien 
f  qu'il  ne  foit  pas  des  plus  galans,  il  ne 
laifTè  pas  de  l'être  encore  plus  que  vous. 
Souvenez -vous  de  ce  que  vous  m'y  pro- 
mettez ,  ou  plutôt  de  ce  que  vous  m'y 
donnez  j  «Se  s'il  n'eft  pas  tout- à- fait 
dégagé  de  celle  qui  le  polFede  ,  peur- être 
avec  moins  de  juftice  que  moi ,  achevez 
cet  Ouvrage  pendant  mon  abiénce  ^  & 
vous  affûrez  que  je  fçai  fort  bien  donner 
le  pi  ix  à  toures  chofes  ,  &  que  je  ne  fuis 
{>oint  ingrate. 


A. 


I 
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A    I  R  I  S. 

Ceft  pour  vous  défier,  &  non  pas  pouf 
vous  écrire  >  que  je  vous  envoyé  ces  li- 
gnes; qui  que  vous  foyez  ,  je  ne  fçaurois 
vous  aimer;  &  quoique  nous  ayons  un 
même  dellèin,  je  vous  ailuiC  qu'il  n'y  a 
point  de  fympathie  encie  nous  :  Je  (uis 
belle  ,  j'ai  de  refpric ,  &  je  luis  a(îc25 
dangereufe;  quoique  notre  Jugefoit  pré- 
occupé en  votre  faveur ,  ne  vous  croyez 
pas  trop  en  fûccé:  les  moyens  de  vain- 
cre ne  manquent  januis  à  qui  en  a  le  dc- 
fii  &  le  courage, 

j^u  même. 

Je  pars  demain  matin  avec  le  regret 
feul  de  vous  quitter,  La  perfonne  que  je 
vay  trouver  ne  m'en  confoiera  puinr;&  Ç\ 
fay  quelque  plaifîr  dans  mon  voyage  ,  je 
le  devray  à  vos  (oins  &c  à  votre  afîiduité. 
Adieu;  fouvenez  vous  de  moi:,  ou  ne 
vous  fouvenez  plus  de  ce  que  je  vous  ay 
promis. 

jiu  même. 

Quoique  je  ne  vous  ayc  point  écrit  de- 
puis crois  fcmaines,  ne  croyez  pas  que  je 

vous 
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vous  ave  oublié  :  Je  me  fens  dans  le  cœur 
û  )uflihée  de  ce  côté-là,  que  je  ne  veux 
pas  même  vous  en  faire  des  excufes.  Sça- 
chez  feulement  que  je  me  divertis  iciau- 
tanc  que  je  le  puis  fans  vous  voir;  )e  fuis 
fort  engraiiïee  Sc  fort  embellie.  Iris  n'a 
qu'à fe bien  tenir,àmonretour,iln*y  aura 
point  de  magie  ni  d'enchanrement  à  l'c- 
preuve  de  ce  que  je  voudrai.  Dites-lui  que  je 
vous  donne  encore  un  niois  à  l'aimer  y  ÔC 
qu'après,  vous  ne  l'aimerez  plus.  Jene  fuis 
pas  ailcz  forte  pour  croire  que  vous  lui 
difîez  cela  ;  mais  je  fuis  alfez  vaine  pour 
ne  douter  pas  que  vous  ne  le  fafliez  dès 
que  vous  m'aurez  vue.  Je  me  regarde  pre- 
fenrementdans  mon  miroir,  mais  ierieu- 
fement  je  ne  me  fuis  jamais  trouve'e  fi  rai- 
fonnable,  ni  fi  bien  coefFée.  Malheur  à 
tous  les  Hobereaux  qui  me  verront  au- 
jçurd'hui.  Adieu. 

j^u  mêmc^ 

Qu'on  a  de  peine  à  vivre  en  un  lieu 
quand  on  a  Teipiit  en  l'autre  :  C\  je  nedé- 
pendois  que  de  moi-même,  jeferois  pre- 
fentement  à  Paris.  J'ai  pour  vous  à^s 
momens  de  mé'ancolie  Ci.  avantageux, 
que  vous  me  faites  iuih'ce  (i  vous  m'aimez 
plus  que  tonres  choies.  Iris  m'im> 
porcane  furieuîemeiic  ^  &  il  me  femblc 

qu'on 
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qa*on  ne  fçauroic  faire  des  Versaufîî  pa{^ 
fionnez  que  les  vôcres,  (ans  avoir  une 
véritable  paflion  :  Donnez  moi ,  je  vous 
prie^  quelque  éclaircilfemenc  là-delTus, 
ou  plûcôt  dires -moi  que  vous  ne  l'aimez 
pas,  Ôc  dites  vray.  Je  croi  que  je  fuis 
folle  de  vous  écrire  ainfi  tout  ce  que  je 
penfe  j  n'en  ayez  point  de  vanité^  ÔC 
melurez  les  avantages  que  vous  en  de- 
vez prendre  fur  l'arnitié  que  vous  voulez 
avoir  pour  moi  :  Je  vous  croi  alfez  hon- 
nête homme  pour  cela.  Adieu.  Ne  m'é- 
crivez point. 

j^u  même. 

J'ai  été  que' que  tems  fâchée  contre 
TOUS  de  ce  que  vous  ne  m'avez  point  écrit: 
&:  quoique  vous  n'ayez  fait  en  ce! a  que 
fuiv .e  1  ordre  que  je  vo'is  ay  donné,  il  ne 
faut  pas  toujours  obeïr  fî ponctuellement, 
&  je  pardonne  uns  entreprile  hardie 
qaani  elle  a  un  fu  "cès  agréable.  Ecrivez- 
moi  par  qLU  vous  fçavez  \  &  puîfque  je  ne 
vous  fç-^urois  voir  de  quelque  tems ,  ne 
perdez  pointcette  occafion  demedonner 
certe  joye.  Ne  manquez  pas  à  emplir  vos 
Lectres  de  ce  rendre  &:  de  ce  paiîîonné 
que  vous  avez  pour  un  autre  fi  fort  à  com- 
mandement. Tromp.-z  moi  pl'lrôtquede 
m'écrire  d'une  autre  façon ,  ou  imaginez- 
vous 
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vous  que  je  fuis  Iris  quand   vous  ferez 
votre  Lettre.  Au  refte  ,  Moniicur  le  Mar- 
quis. ......  de  ce  pais  a  quelque  aiîidui- 

të  pour  moi  :  mais  un  homme  fait  com- 
me vous^  ne  doit  rien  craindre,  &C  le 
Page  &c  le  Portillon  font  des  animaux  qui 
ne  me  font  point  de  peur  :  Je  vous  di- 
rai tout  à  mon  retour.  Adieu  ,  cher  ami> 
encore  plus  cher  que  vous  ne  fçauricz 
vous  l'imaginer. 

^u  même. 

Ma  prefence  n'a  pas  feulement  reffîi- 
fciré  ma  lœur;  Monlieur  le  Marquis  dit 
que  ion  embonpoint  lui  en  ell:  revenu, 
6:  vous  êtes  le  ieul  que  mon  a:  (en ce  ne 
rend  point  malade  :  Je  ferois  bien  aife 
de  fçavoir  de  vous  même  comment  vous 
vous  en  portez ,  mais  je  ne  me  fie  à  per- 
ionne  de  ce  païs ,  &:  pour  plus  de  fureté  , 
je  veux  bien  me  priver  de  cette  fatisfac- 
tion  :  Nous  allons  bien-tôc  à  la  Cour  de 
Bloi^où  nous  palTerons  le  reftede  l'Hyver. 
Dites  à à  quoi  vous  palîez  votre  Car- 
naval 5  &  il  votre  Iris ,  cette  infuppor- 
table  Iris^  eft  toujours  avec  vous  comme 
de  coutume.  Adieu  ,  je  puis  vous  alfûrer 
que  j'ai  toujours  les  mêmes  fentimens 
pour  vous,  &  que  dans  les  occafions  qui 
it  prefentent  fouyent,  mon  cœur  ne  vous 

trahie 
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trahie  jamais.  Mes  yeux  mêmes  font  fi 
Icrupuleux  en  vocre  faveur ,  que  quand 
vous  feriez  prefenu ,  &  que  vous  m'aime- 
riez comme  vous  devez,  vous  n'auriez  au- 
cun fujet  de  vous  plaindre. 

^u  même. 

On  parle  ici  de  retourner  à  Paris.  Pour 
moi  je  fonge  à  retourner  bien -tôt  ou 
vous  êtes  5  &  vous  ne  doutez  pas  que  je 
n'appuyé  ce  deflein  avec  cette  adrelîe  ôc 
ces  manières  de  faire  que  vous  n'ignorez 
pas  3  &c  que  vous  éprouverez  l'un  de  ces 
jours  aux  dépens  d'Iris  :  Elle  aura  beau 
s'en  prendre  aux  Aflies  innocens ,  pour- 
vu qu'elle  ne  s'en  prenne  pas  aux  Aftres 
qui  en  feront  coupables,  &  qu'elle  ne 
me  faute  point  aux  yeux  ;  quoique  je  vous 
aye  dit^j'appichende  que  vous  m'écriviez, 
non  pas  de  peur  qu'on  nous  découvre, 
mais  de  peur  que  vous  ne  me  mandiez 
pas  ce  que  je  veux.  Ne  lailFez  pouitanc 
pasdem'écrircj  mais  je  vous  prie  fâchez- 
moi  le  moins  que  vous  pourrez  dans  vo- 
tre Lettre,  Ôc  faites  femblant  d'être  ce 
qu'il  faudra  bien  que  vous  foycz  à  la  fin. 
Adieu  >  je  defefpere  cous  les  jours  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  ôc  je  garde  toute  ma 
pitié  pour  les  premières  peines  que  vous 
iouffrircz  en  m'aimanc. 

CeUe^ 
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Celle  '  ey  éto'it  dans  une  Lettre  à  U 
Confidente, 

Dites  à  ce  grand  garçon  que  je  me  Con- 
viens fort  bien  de  lui ,  &  qu'il  n'a  que 
faire  de  m'en  foUicicer  :  afTûrez-le  qu  il 
n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne  m'ait  quelque 
obligation ,  èc  que  je  ne  faffe  quelque 
chofe  pour  lui.  Il  y  a  quelques  malheu- 
reux qui  lui  en  pourront  dire  des  nouvel- 
les. 

Billet  de  V Amant, 

La  defenfe  que  vous  m'avez  faîte  juA 
ques  ici  de  vous  écrire,  efl:  un  des  grands 
témoignages  d'amitié  que  vous  m'ayez 
donné ,  &  je  voi  bien  que  vous  m'avez 
voulu  épargner  la  honte  devous  envoyer 
des  Lettres  fi  fort  au-delTous  des  vôtres  ; 
mais  puis  qu'aujourd'hui  vous  m'obligez 
à  rompre  un  (iîencequi  m'étoit  fi  avanta- 
geux ,  ce  ne  fera  que  pour  vous  remercier, 
comme  je  fais  de  toutes  ces  bontez  ,  & 
pour  vous  alTûrer  que  je  ferai  toute  ma 
vie  dans  les  fentimens  où  vous  m'avez 
laiiré  :  il  faudroit  que  cette  Iris  imagi- 
naire fût  une  admirable  perfonne  pour 
vous  en  faire  douter  :  &  votre  elprit^  auf- 
fî  bien  que  votre  vifage  ^  me  doivent  allez 
juftifier  auprès  de  vous.  Ne  fongcz  donc 
plus  qu'à  revenir  bien- côc^  car  je  vous  ju- 
re. 
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re  5  ma  chère  ,  qu'il  m'enniiyc  fort ,  & 
que  je  fouffre  de  i  abfence  tout  ce  qu'on 
en  peut  foufFiir. 

Répônfe, 

Vous  êtes  le  plus  ridicule  &  le  plus 
infappoi'table  homme  que  je  connoifîc  , 
quoique  vous  vous  imaginiez  que  je  fois 
aiïcz  ftupide  pour  ne  reconnoicie  pas  vos 
façoQS  d'agir.  Vous  ne  méritiez  pas  le 
moindie  bonheur,  &  voici  la  dernière 
fois  que  je  vous  écrirai  :  Reniez  toutes 
vos  Lettres  a  celle  qui  vous  les  adonnées: 
je  ne  m'en  retournerai  de  trois  femaines  ; 
&  il  je  pouvois  faire  pis ,  je  le  ferois  fe- 
rieufement.  N'avez-vous  point  de  honte 
de  m'avoir  envoyé  une  Lettre  Ci  peu  ga- 
lante ,  &  de  me  traiter  comme  vous  mé- 
riteriez que  je  vous  traitalfe  :  Ci  vous  ne 
l'avez  faire  avec  Iris ,  je  ne  vous  le  par- 
donnerai jamais,  &  il  n'y  a  que  cela  qui 
vous  puiiïe  U'i  peu  ex^ufer.  Ne  man- 
quez pas  de  m'en  faire  fçavoir  la  vérité  , 
ou  plûcôc  profitez  du  moyen  que  je  vous 
donne  pour  vous  juitifier  auprès  de  moi , 
&  faire  s  que  je  puilFe  ne  vous  haïr  pas 
avec  quelque juitice. 


Autfù 
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uiutre, 

N'eft-ce  pas  unechofe  inflipportablc  ? 
Nous  pa irons  d'ici  fans  retourner  à  Pa- 
ris,  &  nous  allons  revoir  CCS  lieux  qui 
pour  l'amour  de  vous  vont  palîer  dans 
mon  eipric  pour  des  delerrs    inhabita- 
bles. Je  n'ai  jamais  tantpefté  contre  cet- 
te   necefîicë    ridicule  ,   qui  attache   les 
perlonnes  ^    fans  attacher  les  volontez. 
Quand  Lyiandre  fçauroit  les  iencimens 
que  j'ai  pour  vous ,  il  ne  pourroit  pas  me 
faire  pis  ,  &  il  femble  qu'en  toutes  chofeS 
il  agilîedc  concert  aveciris.je  fuisfî  mor- 
tifiée de  cette  nouvelle  difgrace  ,  que  je 
ne  fuis  pas  connoiiîable,  &{îvousne  me 
mandez  quelque  chofequi  me  plaile,  j'ay 
peur  de  devenir  malade.  Quelque  hazard. 
qu'il  y  ait  à  recevoir  de  vos  Lettres  ,  je  ne 
m'en  foucie  plus ,  puifque  je  fouffre  déjà 
tout  le  mal  qui  m'en  peut  arriver  :  il  n*y 
a  plus  de  danger  à  craindre ,   &  il  y  a 
beaucoup  de  joye  à  efperer^  fur  tout  qu'el- 
les  foyent  longues  ,  fans  équivoques  , 
paflîonnées,  dignes  enfin  d'une  perfonne 
qui  n'eft  inconfolable  que  pour  l'amour 
de  vous.  Adieu,  j'ay  peur  d'être  furprife 
de  mon  incommode. 


Autre 
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Autre, 

Vous  ne  m'avez  damandé  qu'une  Let- 
tre, la  voici  -y  mais  fouvcncz  -  vous  que 
refpric  de  galanterie  le  perd  ou  il  n'y  a 
•  point  degalants.  Je  ne  lailîe  pas  de  plaire 
ici  à  mille  gens  qui  me  déplaifènc  :  un 
ruiOTeau  qui  coule  doucement  au  milieu 
d'un  bois  folitaiie,  a  feul  de  l'agrément 
pour  moi;  &  vous  êtes  quelquefois  mêle 
clans  les  rêveries^  qui  me  font  paiTerd'ai^ 
fèz  douces  heures.  Voilà  toute  ma  vie  ; 
ôiais  vous  ne  me  dires  rien  de  la  vô- 
tre. Iris  n'cft-t'elle  point  morte  de  votre 
changement?  Pour  moi  je  ne  vous  repro- 
che rien  \  ma  vengeance  eft  dans  votre 
crime ,  elle  durera  autant  que  lui ,  &  j'ai 
fujet  d'avoir  plûtôc  pour  vous  de  la  pitié 
que  de  la  haine  ;  outre  que  je  vous  trou- 
ve encore  a{îezmal-heuieux,dc  vousêtre 
mis  en  état  de  ne  pouvoir  plus  mériter 
que  je  vous  aime. 


MAXIMES 


s 
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MAXIMES  D'JMOUR 

ou  .^ejlions  en  Proje^  décidées 

en  Vers. 

Ça  voir  ce  que  c'eft  que  l'Amour. 

Vous  qui  les  hiftoriettes. 
Liiez  la  nuit  &  le  jour , 
Sans  fçavoir  ce  que  vous  faites, 
Lorfque  vous  faites  l'Anaour , 
Votre  ignoiance  eft  extrême  : 
Mais  fçachez  pour  en  forcir  j 
Que  rÀmour  eft  un  defîr 
D'être  aimé  de  ce  qu'on  aime. 

De  quelle  manière  il  faut  que  les  fem- 
mes le  ccnduilenc  pour  ne  fe  pas  ruiner 
de  réputation  en  aimàriç*^ 

Beau  fexe  où  tant  de  grâce  abonde , 
Qui  charmez  la  moitié  du  monde. 
Aimez  ,  mais  d'un  amour  couvert 
Qui  ne  foit  jamais  fans  myfterc. 
Ce  n'eft  pas  l'amour  qui  vous  perd , 
C'cft  la  manière  de  le  faire. 

Sçavoir 
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Sçavoir  s'il  y  a  des  feciets  pour  être 
aimé. 

Si  vous  voulez  rendre  fenfiblc 
L'objet  dont  vous  êtes  charmé , 
Pourvu  que  dans  le  cœur  il  n'aie  rien  d'im- 
primé , 

Le  précepte  en  eft  infaillible  : 
.  Aimez  &  vous  ferez  aimé. 

Sçavoiu  fi  Ton  peut  toujours  aimer  une 
femme  (ans  recevoir  les  dernieies  faveurs. 

Quand  les  feux  font  paffez  d'une  grande  jeu- 
nelTe  > 

Je  comprens  fort  bien  qu'un  Amant 
Peut  toujours  aimer  fa  MaîtrelTe , 
Sans  en  avoir  contentement , 
Pourvu  qu'elle  ait  pour  lui  quelque  honnête 
tendrelTe , 

Et  ne  lui  donne  pas  l'ennui 
D'en  aimer  un  autre  que  lui. 

Sçavoir  fi  l'on  doit  s'opiniâtrer  auprès 
d'une  Coquette. 

Si  vous  aimez  une  Coquette, 
Qui  foie  infenfible  à  vos  maux. 
Qui  vous  flatte  ,  puis  vous  mal-traite 
£c  voas  accable  de  Kivâux  : 

Ne 
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Ne  vous  dépitez  point,  quelque  fot  s'iroic 

pendre , 
Ne  vous  rebutez  point ,  vous  le  verrez  chan- 
ger > 

Attendez  l'heure  du  Berger, 

Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre. 

Sçavoir ,  fî les  grands  plaifirs  de  TAmour 
font  dans  la  têce  ou  dans  les  lens. 

Je  ne  borne  pas  aux  defîrs 
La  pafîion  la  plus  honnête  , 
Mais  de  l'Amour  les  grands  plaifîrs 
Sont  dans  la  tête. 

Sçavoir,  quelles  font  les  véritables  mar- 
ques d'une  glande  paillon. 

Vous  demandez  chaque  jour 
Quelles  font  d'un  grand  amour 
Les  preuves  indubitables  :  : 
Les  foins ,  les  empreflemcns* 
Sont  les  marques  véritables 
Des  véritables  Amans. 

Sçavoir,  fi  en  l'abrenced^imepeifonne 
qu'on  aime  bien^  l'on  a  toujours  l'Idée 
prefente, 

Tom^  IF.  H  Alors 
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Alors  qu'on  aime  extrêmement, 

Et  qu'on  languit  dans  une  abfencc  ; 

Iris ,  on  longe  inceffamment 

A  la  caufe  de  fa  fouffrance  ; 

Mais  quand  par  fois  on  s'en  dirpenfe» 

Si  Ton  peut  lire  des  dictions , 

On  en  revient  bien-tôt  à  Tes  Moutons, 

Sçavoii* ,  s'il  fe  faut  voir  bicn-rôc  pour 
s'aimer. 

Cefl  dans  les  premiers  jours  qu'on  fe  peut 

enflâmer. 
Quand  on  attend  plus  tard  il  n'en  va  pas  de 

même , 
Si  Ton  voit  quelque  tcms  les  gens  fans  les 

aimer , 

Jamais  Ton  ne  les  aime. 

Sçavoir^  s'il  fe  faut  voir  long-tems  pour 
s'aimer. 

Vous  dîtes  d'un  ton  de  Maître , 
Que  pour  aimer  il  faut  connoîtrc. 
Voulez- vous  fçavoir  juitement 
Ce  qu'enfeigne  Texperience , 
L'Amour  vient  de  l'aveuglement  9 
L'amitié  de  la  connoifTance. 


Scavoîr 
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Sçavoir  ce  qui  eft  plus  difficile ,  de  re- 
tourner de  l'Amour  à  l'amitié;  que  de 
palTer  de  l'amicië  à  l'Amour. 

Je  tiens  qu'il efl  fort  difficile 
Quand  on  a  tendrement  foûpiré  plus  d'un 
jour , 

De  faire  à  l'amitié  retour. 
Mais  Ton  n'en  voit  pas  un  de  mille 
D'une  longue  amitié  pafTerjufqu'à  l'Amour. 

Sçavoir^  s'il  efl  vrai,  comme  dit  la  plu- 
part du  monde,  que  l'Amour  faile  les  gens 
fols. 

Vous  qui  prônez  inceflammenc    • 
Qu'on  eft  fol  quand  on  eft  Amant  j 
Aprcnez  en  une  parole  , 
Ce  que  l'amour  eft  en  effet  5 
Il  eft  fol  dans  uneame  foie  , 
Et  fain  dedans  un  cœur  bien  fait. 

Sur  le  même  Sujet, 

Je  fuis  contre  le  fentimenc 
Qu'on  eft  fol  quand  on  eft  amant  : 
©n  peut  fort  bien  alors  qu'on  aime. 
Avoir  eacor  de  la  raifon  ; 

H  ï\  Mars 
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Mais  alors  qu*en  tous  lieux  &  en  toute  faifbn 
La  prudence  eft  extrême,  Tamour  n'eft  pas 
de  même. 

Sçavoir,  fi  une  grande  amitié  cfl  com- 
patible avec  un  grand  amour  pour  deux 
perfonnes. 

Lorfque  l'amour  nous  remplit  bien , 
Hors  cela  nous  ne  Tentons  rien  , 
Et  lorfque  pour  Tirfîs  notre  amitié  nous  prefîe. 
Nous  n'aimons  Iris  qu'à  demi , 
Enfin  Ton  ôte  à  fa  Maîtrefle 
Tout  ce  qu'on  donne  à  fon  ami. 

Sçavoir,  fi  on  peut  apprendre  à  aimer 
par  règle ,  comme  autre  cho/e. 

Quand  â  l'amour  je  vous  convie. 
Vous  m'en  demandez  des  leçons. 
Il  n'y  faut  pas  tant  de  façons , 
Ayez- en  feulement  envie , 
Amour  f^aura  bien  vous  former 
Aimez  &  vous  fçaurez  aimer, 

Sçavoir,  fi  les  larmes  font  neceflaircs  en 
amour. 


Pieu- 
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Pleurez,  Amans,  aux  pieds  de  vos  Maîcrefles, 
Si  vous  voulez  attirer  leurs  tendrelfes  : 

Qui  pleure  quand  il  faut  des  pleurs , 
En  amour  ti\  maître  des  cœurs. 

Sçavoir ,  fi  les  lai  mes  (ont  utiles  enamour 
cour  perluader. 

Amans  qui  n'avez  pas  de  charmes , 
Alors  qu'il  vous  faut  exprimer  , 
Si  vous  voulez  vous  faire  aimer , 
Apprenez  à  verfer  des  larmes , 
Les  fots  qui  pleurent  à  propos 
Sont  toujours  préferez  aux  difeurs  de  bons 
mots. 

Sçavoir ,  (î  l'on  peut  connoîcre  le  vrai 
d*avec  le  faux  Amant. 

Les  defîntereflez  diftinguent  alfémen? 
Le  vrai  d'avec  le  faux  Amant  5 
On  trouve  que  du  véritable 
La  flâme  augmente  chaque  jour , 
L'autre  à  foi-même  ell:  diflemblable  » 
Et  laifTe  tomber  fon  amour  : 
Mais  ce  qui  fait  qu'en  cette  affaire 
On  ne  peut  voir  à  point  nommé. 
Le  faux  Amant  ou  le  fîncere  , 
C'eft  qu'on  délire  d'être  aimé  > 
Et  qu'on  fe  flatte  d'ordinaire. 

H  iij  Sçavoir, 
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Sçavoii-ifi  Ton  peut  avoir  un  amourdeÊ. 
interclîc. 

Ne  crois  point  à  ces  patoles  > 
(  Je  t'aime  beaucoHp  plus  que  moi^ 
Je  mourroîs  mille  fois  pour  toi  ) 
Iris ,  ce  font  des  hyperbole  5 
On  aime  pour  Tamour  de  foi. 

Sçavoir,  en  quel  endroit  on  aime  le 
mieux  ,  à  la  Cour  ^  à  la  Ville  ,  ou  à  la 
campagne. 

D'ordinaire  j  à  la  Cour,  les  coeurs  font  tour^ 
mentez 
De  ramourS:  de  la  fortune: 

A  la  Ville  fouvcnt  on  voit  trop  de  beautex 
Pour  être  fort  conftant  pour  une  > 
Mais  dans  un  champêtre  féjour 
Le  repos ,  Tamour  accompagne  j 
On  aime  mieux  à  la  campagne , 
Qu'à  la  Ville  ,  ni  qu*à  la  Cour. 

Sçavoir,  qui  aime  le  mieux  des  hommes 
ou  des  femmes. 

Les  femmes  dont  l'amour  a  de  la  violence  > 
N'aiment  pas  fort  long-tems , 

Les 
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Les  hommes  dont  l'amour  a  moins  de  vehc- 
mence, 

Sont  aufll  plus  conftans. 

Pourquoi  l'on  voie  fi  fouvent  de  jolie? 
femmes  aimer  de  focres  gens  ,  &  pourquoi 
d'honnêtes  gens,  aime:  de  forces  femmes. 

Alors  qu'on  commence  d'aimer. 
On  cache  le  defagréable , 
On  montre  ce  qu'on  ad'ainaable} 
On  veut  plaire  .  on  veut  en£amer , 
Le  plus  aigre  ert  doux  Se  trairable  : 
Mais  fi  tôt  qu'enfin  on  fe  plaît , 
Et  qu'en  un  mot  l'affaire  eit  faite , 
Chacun  fe  fait  voir  tel  qu'il  eft  , 
Et  l'on  ne  peut  faire  retraite. 

Sçavoir  ^  qui  efl:  la  plus  aimable  Maî- 
rrefîe  ,  ou  de  la  Prude,  ou  de  la  Coquet- 
te reformée. 

Silvandre  dans  l'incertitude , 
Laquelle  il  aimeroit  la  Coquette  ou  la  Prude , 
Et  ne  pouvant  enfin  fe  refoudre  à  choifir. 
Me  demanda  quelle  viftoire 
Seroit  plus  félon  fon  defir  : 
Voulez-vous ,  lui  dis  je  ,  m'en  croire  ? 
La  Prude  donne  plus  de  gloire , 
La  Coquette  plus  de  pîaifir. 

H  iiij  Sça- 
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Sçavoir ,  s'il  faut  croire  au  pied  de  la 
lettre  couc  ce  que  difent  les  Amans. 

L'hyperbole  plaît  aux  Amans, 
Tout  eft  fîécle  pour  eux ,  ou  bien  tout  eft  mo- 

mens , 
Et  jamais  au  milieu  du  calcul  ne  demeurent: 

Ils  vont  tous  dans  l'extrémité , 
Ils  difent  que  leur  bien  ne  dure  qu'un  quart 
d'heure  , 

Et  leur  mal  une  éternité. 

Sçavoir ,  fi  un  grand  amour  eft  incom- 
patible avec  une  grande  ambition. 

Ccù  vouloir ,  pour  parler  en  langue  un  peu 
commune , 
Prendre  la  Lune  avec  les  dents. 
Que  de  vouloir  en  même-tems 
Faire  l'amour  &  fa  fortune. 

Sçavoir,  Ci  avec  la  gayeté  Se  une  humeur 
en  joiiée  Ton  peut  perfuader  qu'on  aime. 

Alors  que  tu  viens  voir  Califte  t 
Tu  lui  parois  toujours  contens  : 
Cependant  il  ert  très-conftant , 
Qiie  qui  dit  amoureux  dit  trifte. 
Prens-donc  un  air  plus  ferieux  , 

Fais  voir  ton  amour  dans  tes  yeux  : 

Car 
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Car  tant  que  Ton  te  verra  rire , 
On  ne  croira  jamais  que  tu  defîrc. 

Sça voir,  fi  les  gens  qui  ont  un  grand  de- 
fir  de  plaire  ,  n'ont  pas  delïein  d'être  ai- 
mez i  <&  dès-là,  s'ils  ne  veulent  pas  aimer». 

Vous  voulez  qu'on  vous  trouve  bellca 
Cependant  vous  êtes  cruelle , 
On  ne  fçauroitvousenflâmer: 
Je  ne  vous  crois  pas  trop  ilncere;- 
Car  enfin  lorfque  l'on  veut  plaire> 
C'cftfîgne  que  l'on  veut  aimer. 

Sça  voir  ^  fi  Ton  efi:  conrenc  quand  oa 
tft  amoureux. 

Alors  qu'on  commence  d'aimer 
Ona  peur  de  trou  ver  une  femme  cruelle. 
Si-tôt  qu'on  a  pu  l'enflâmer 
L'on  craint  qu'elle  ne  foit  infidèle , 
De  forte  qu'on  peut  dire  aux  Amans  même- 
heureux  5 
Qu'on  n'eft  j  amais  content  quand  on  ell  amou^ 
reuxj 

Sçavoir,  lequel  eft  leplus  à  propos  à  une 
femme  pour  fe  faire  aimer  long-cems.r 
d  erre  facile  ou  diinciieà  fe  refoudre*. 

H  ¥  Sii 
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Si  vous  voulez  nos  coeurs  jufqu'à  l'éternité  > 
Et  ne  trouver  jamais  la  fin  de  nos  tencirefres> 
Faites- vous  bien  valoir  par  la  difficulté  ; 
Car  ce  qui  fait  durer  nos  feux  pour  nos  Mai- 

trèfles , 
C'eft  la  peine  &  le  tcms  qu'elles  nous  ont 

coûté. 

Sçavoir  fi  l'on  doit  croire  qu'un  Amant 
^cpicé  foir  un  Amant  guéri. 

Lorfqu'à  nos  vœux  la  belle  Iris  contraire  , 
Se  rit  des  maux  que  Ton  fouffre  en  Taimant^ 
On  fait  defîein  au  fort  de  la  colère , 
De  la  quitter ,  on  en  fait  des  fermens  : 
Mais  des  fermens  que  le  dépit  fait  faire , 
Contre  un  objet  qu'on  aime  tendremene 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Sçavoir,  laquelle  on  aimeroît  le  mieux 
©u  une  per  ion  ne  d'un  peric  mérite  qui  ai- 
ftieroit  fort ,  ou  une  perfonne  d*un  médio- 
cre qui  auroic  beaucoup  de  mérite. 

Vous  fouhaitez  que  je  vous  difè  ,, 
Que  je  choifirois  pous  Amant  > 
D'un  homme  d'un  petit  génie 
Qtii  m'-aimeroit  infiniment , 
Ou  d'un  homme  à  mérite  rare 
Qui  m'aimeroit  par  manière  d'acquit ,' 

puill 
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Puifqu  il  Faut  que  je  me  déclare , 
Je  bailerois  les  mains  au  bel  efprit. 
Et  voici  la  rai  Ton ,  Calilk , 
Beaucoup  plus  claire  que  le  jour  : 

Il  eft  bon  en  amour  d'avoir  bien  du  mérite; 

Mais  necefîairement  il  y  faut  de  l'amour. 

Sçavcir,  fî  Ton  peut  aimer  fansefperan- 
ee  d'érre  aimé. 

Lorfque  vous  trouverez  un  Amant 
Qui  vous  dit  que  fous  votre  empire 
Son  cœur  incefTamment  loupire  > 
Sans  efpoir  de  foulagement  : 
Sous  une  mondefte  apparence 
Il  vous  veut  furprendre  en  effet  y 
Car  pour  aimer  fans  efperance  > 
Perfonne  ne  Ta  jamais  fait. 

Sçavoir^  û  un  grand  amour  peut  com- 
patir avec  une  grande  gayeté. 

Je  ne  veux  pas  Amans  que  fans  celTe  on  foi*- 

pirc. 
Mais  lorfqu'un  grand  amour  a  bien  lurpris  un 

cœur , 
l'air  brufquclui  déplaît  &  les  éclats  de  rire  ,, 
Etfon  véritable  air  efl  celui  de  langueur. 


H  V  Sc^ 
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Sçavoir ,  quels  font  les  temperamens  les 
plus  propres  à  ramour. 

Tous  les  temperamens  font  propres  âTamour, 
Mais  à  Ja  vérité  les  uns  plus  que  les  autres  r 
Amans  pleins  de  langueurs ,  ne  changez  pas 

les  vôtres  , 
Avec  les  gens  de  feu  vous  perdrez  au  retour. 
De  ceux-ci  la  chaleur  a  plus  de  violence  > 
Mais  d'ordinaire  ils  ont  moins  de  perfcvc- 

rance  ; 
Et  quand  ils  aimeroient  auflî  fidèlement , 
Toujours  font- ils  l'amour  moins  agréable- 
ment : 
Si  bien  qu*ils  tâcheront  en  changeant  de  na^ 

turc, 
De  prendre ,  afin  de  plaire  en  de  certains  mo- 

mens , 
De  k  langueur  au  moins  le  ton  &  la  figure  y 
Alors  que  tête  à  tête  ils  feront  \ts  Amans. 

Sçavoir ,  Ci  l'amour  eft  compatible  avec 
d'autres  paffions. 

Je  fuis  furpris ,  je  le  confeffe  , 
Alors  que  je  vois  quelque  Amant 
S'attacher  aufli  fortement 
A  les  chevaux  qu'à  fa  Maître/Te  y 
Et  \qs  aimer  également. 
On  el^  bien  ridicule  alors  qu'on  fe  propofe 


\ 
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D^avoir  le  jeu ,  la  guerre  &  Tainour  dans  Tcf- 

prit  y 
Je  fçai  bien  qu'en  aimant  il  faut  faire  autre 

chofe , 
Mais  tout  hormis  Tamour ,  par  manière  d'ac» 

quit.. 

Sçavoir,  fîc'eftane  necefficé  qu'il  faille 
aimer  une  fois  en  fa  vie^ 

Il  faut  avoir, belle  Iris ,  lecœurtendrer 
Mais  à  propos  l'on  s*en  veut  empêcher, 
Si  c'eft  un  bien  nous  le  devons  chercher,. 
Si  c'éft  un  mal  on  ne  peut  s'en  défendre,. 

Sçavoir ,  quel  équipage  q9c  necefïaire  à 
un  Amant. 

Vous  qui,  (bus  Tamoureux  empire  ,- 
Voulez  vous  donner  tout  entier  y 
Ayez  &  foye ,  &  plume  &  cire. 
De  bon  encre  &  de  bon  papiers 
Car  un  Amant  dont  récritoire 
N'efr  pas  toujours  en  bon  état, 
C'efl  un  homme  cherchant  la  gloire 
Qui  va  fans  armes  au  combat.. 

Sçavoic,  de  quelles  manieras  il  faut  que 
îes  femmes  en  ufent  avec  les  gens  qui  leur 
écrivent ,  quand  elles  ne  les  veulent  poinc: 
aimer. 

Alois, 
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Alors  qu'un  Amant  vous  écnt  r 
Dont  vous  méprifez  la  conquête  r 
Vous  croyez  erre  fort  honnête 
De  lui  mander  que  ce  qu'il  dit , 
Ne  fait  que  vous  rompre  la  tête  : 
Apprenez  que  c'eft:  une  erreur , 
Et  quand  de  telles  conjondures , 
Iris,  c'eft  faire  une  faveur  5 
Que  de  répondre  des  injures, 

SECONDE    PARTIE 
DES  MAXIMES  D'AMOUR. 

SÇavoir,  qui  témoigneplus  d'amour  de 
rextrême  jalouiie  ,  ou  de  Icxcrcme 
confiance. 

Quoi  !  ferez- vous  toujours  contenta , 
Vous  loiierez-vous  toujours  de  moi  : 

Votre  flâme ,  Philis ,  n'ell  pas  trop  violente  5 
Car  un  grand  amour  nous  tourmente , 

Etfouvent  fansraifon  nous  donne  de  Teifroi.: 
Enfin  l'extrême  confiance 
Eft  proprement  indifférente;- 


Skr 
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Sar  le  même  fujet, 

Jecraindrois  fort  une  Maîcreffe  > 
Dont  la  fauffe  délicatefle , 
Et  le  cœur  trop  rempli  d'amour 
Me  tourmenteroit  nuit  &  jour  : 
Ceft  un  grand  bourreau  de  la  vie 
Que  Texcès  de  la  jaioulle. 
Mais  je  tiens  qu'on  feroit  beaucoup  plus  tour* 
mente 
De  Textrêmc  tranquillités 

Sçavoir,  fi  dans  un  grand  fu  jet  de  plain- 
te ,  un  Amant  peur  s'emporter  parlant  à 
ià  Maîtreiïe. 

Lorfqu'une  Maîtrcfle  Coquette  , 
Vous  forcera  de  vous  aigrir , 
Il  ne  faut  point  vous  retenir , 
Mais  dedans  quelque  état  que  le  dépit  vous 
mette , 
Fuyez  les  termes  infolens. 
Qu'avec  éclat  votre  dépit  éclate  ^ 
Je  ne  défends  pas  qu  *on  la  batte  j;.   " 
Carc'eft  le  fait  des  païfans , 
Et  je  parle  aux  honnêtes  gens^ 

Sçavoir  ,  de  quelle  manière  il  faut  que 
les  Amans  patrons  en  ufenc  avec  leurs- 

Maiw 
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MaîtrefTes ,  qui  n'ont  pasaflez  de  foin  de 
chairei  leurs  Rivaux. 

Si  près  de  la  belle  Climéne  , 
Dont  vous  aurez  été  vengeur , 
Un  Rival  vous  fait  de  la  peine , 

Pour  vous  en  libérer,  employez  la  douleur  j 
Priez-la  de  vous  en  défaire , 
Amant  c'eft  là  qu'il  faut  pleurer , 
Ou  plutôt  que  de  lui  déplaire , 
Offrez-lui  de  vous  retirer  y 
Je  fuis  fort  trompé  fi  la  belle 

Pour  n'aimer  que  vous  feul ,  ne  chafTe  l'autre 
Amant, 

Vous  travaillerez  rarement 
A  la  garder  en  dépit  d'elle. 

Sçavoir  >  s'il  eft  bon  à  une  Maîtrellc 
d'obliger  fon  Amant  à  faire  iervir  une 
autre  femme  de  prétexte. 

Quand  pour  chaflTer  les  amourettes, 
La  Dame  ordonne  à  fon  Amant, 
De  conter  ailleurs  des  fleurettes, 
Elleraifonne  faulTement , 
Car  fi  celle  à  qui  Ton  s'adrefle  r 
Egale  en  beauté  fa  Maîtrefle , 
Celle-ci  beaucoup  rifquera. 
Si  la  Maîtrefle  eft  la  plus  belle, 

la* 
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Jamais  peiTonne  ne  croira 
Que  Ton  Amant  foit  infidèle. 

Sçavoir ,  furquoi  il  faut  rompre  avec  fa 
Maîcrefle. 

Qu'on  pardonne  les  fourberies. 
On  peut  même  oublier  toutes  coquetteries , 
Quoique  ce  foit  d'amour   les  vrais  pechea 

mortels  : 
Mais  rinfidélité  jamais  on  ne  Toublie, 
Et  comme  on  efl  toujours,  ami  jufqu'aux  au- 
tels ,     , 
L'onell  Amant  jufqu'à  la  perfidie 

Sçavoir  ,  à  quoi  principalement  une 
femme  connoîc  il  Ton  Amant  eft  toujours 
amoureux. 

lorfqu'un  Amant ,  Irîs ,  vous  paroîtra  CixC" 

ped, 
Que  pour  quelque  raifon  vous  doutez  qu*iî 

vous  aime, 
Examinez  s'il  a  toujours  un  grand  refpecSt , 
Et  croyez  en  ce  cas  que  fa  flâme  eft  extrême. 

Sçavoir  ,  Ci  l*înterêt  d*un  Amant  ne 
rend  pas  la  Maîtreiîè  plus  rude  à  ceux  qui 
lui  témoignent  de  Tamour,  que  foninte^ 
rêc  particulier. 

Quand! 
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Quand  on  veut  remplir  de  flâm« 
Le  cœur  d'une  honnête  fename  , 
Qui  ne  Ta  rempli  de  rien , 

Si  la  vertu  lui  fait  rebuter  la  tendreffe , 
Pour  le  moins  cVft  fansrudeffe. 

Tout  le  mal  qu  elle  fait,  c'eft  le  refus  du  bien  : 

Mais  quand  quelqu'un  prétend  en  faire  la  con- 
quête, 

Si  celui-ci  la  trouve  en  un  engagement. 
L'intérêt  de  fon  Amant 

La  rend  un  peu  brutale  â  force  d'être  honnête. 

Sçavoir,  s'il  fuffir  cnfe  les  Amans  de 
faire  les  chofcs  qu'iU  fe  font  piomifes. 

A  fon  Amant  donner  ce  qu'il  demande  : 
La  faveur  n'eft  pas  grande  : 
Mais  pour  lui  faire  ,  Iris,  un  extrême plaifîri 
Il  le  faut  prévenir  i 
Car  je  foûtiens  devant  toute  la  terre  > 
Qu'on  fe  fait  peu  valoir , 
En  amour  ainfîqu'à  la  guerre  , 
Qaand  on  ne  fait  que  fon  devoir. 

Sçavoir ,  fî  la  régularité  de  rameur  ne 
contraint  pas  les  Amans. 

Iris ,  la  régularité 

Que  donne  une  amoureufe  flâme , 

Ne 
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Ne  détruit  point  la  liberté  , 
Car  alors  qu'une  honnête  femme 
Donne  un  rendez- vous  quelque  jour  > 
Elle  y  va  pleine  de  tendrefle, 
Non  pas  pour  tenir  fà  promefle. 
Mais  pour  contenter  Ton  amour. 

Sçavoir  ,  laquelle  on  aimeroît  mieux 
d'une  perfonne  qui  aimeroic  mediocre- 
menc ,  mais  qui  feroit  toujours  égale  dans 
les  témoignages  de  fa  tendrelïè;  ou  d'une 
qui  aimeroic  infiniment  ,  de  qui  feioîc 
inégale. 

J'aimerois  mieux  un  peu  moins  de  carefTes  ^ 

Avec  beaucoup  d'e'galité, 
Que  d'être  un  jour  accablé  de  tendreflc  > 

Et  l'autre  de  feverité. 

Sçavoîr ,  pourquoi  les  Amans  fe  plai- 
gnent toujours. 

Ce  qui  fait  que  dans  nos  amours 
Nous  nous  plaignons  prefque  toujours 
C^eft  ma  faute ,  Iris  ,  ou  la  vôtre  5 
Examinez  un  peu  nos  feux  , 
Et  vous  verrez  que  l'un  des  deux  , 
A  toujours  plus  d'amour  que  l'autre. 

Sçavoir,  fî  quand  on  aime  quelqu'un 

i'OQ 
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l'on  poLirroit  dire  ferieufement  à  une  au- 
tre, que  ne  puis- je  être  à  deux  ,  ians  me 
rendre  infidèle  ,  ou  que  ne  fuis-je  à  moi 
pour  me  donner  à  vous. 

Ou  Ton  (e  moque  d'une  belle 
A  qui  l'on  tient  ces  propos  doux. 

Que  ne  puis- je  être  à  deux  fans  me  rendre 
infidèle , 

Ou  que  ne  fuis-je  a  moi  pour  me  donner  à 
vous. 
Ou  fî  Ton  parle  fans  feintife , 
On  veut  reprendre  fafranchife. 
Et  faire  quelque  méchant  tour  s 
Car  enfin ,  fi- tôt  qu'on  fouhaite. 
De  partager  ou  quitter  fon  amour  9 
Je  tiens  l'-^ffâire  déjà  faite. 

Sçavoir,  de  quelle  manière  il  fe  faut 
conduire  avec  la  perfonne  qu'on  aime, 
après  lui  avoir  donné  fujec  de  fe  plaindre. 

Alors  qu'on  a  fâché  la  perfonne  qu'on  aime  > 
Il  faut  avec  un  foin  extrême , 
Tâcher  de  fe  raccommoder  : 
Si  la  chofe  peut  fucceder  , 
Il  faut  redoubler  les  carefifes , 
Les  empreffemens,  les  tendre/Tes, 
Et  coniîderer  un  Am  an  t , 

Com- 
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Comme  un  pauvre  convalefcent. 
De  qui  la  fanté  délicate , 
Mérite  bien  que  l'on  le  flatte. 

Sçavoii" ,  s'il  peut  y  avoir  un  amour  qui 
dure  toujours. 

Vous  demandez,  belle  Sylvie, 
Si  Ton  peut  s'entr'aimer  tout  le  tems  de  fa  vie. 
Quoiqu'il  foit  rarement  d'éternelles  amours , 
Si  deux  efprits  bien  faits  faifoient  galanterie. 

Ils  s'aimeront  toujours. 

Sçavoir,  Ci  l'on  peut  être  ^ai  en  l'abfen- 
ce  de  la  perfonne  que  Ton  aime. 

Il  cft  ridicule  de  voir 
L'Amant  abfent  de  ce  qu'il  aime , 
Les  yeux  en  pleurs,  la  couleur  blême. 

Ne  parler  que  de  defefpoir. 
Je  ne  demande  pas  que  fans  ceflè  on  foûpire. 

Sans  être  gai  même  on  peut  rire. 

Sçavoir  ,  s'il  ne  faut  rien  pardonner  en 
amour ,  je  dis  des  fautes  contre  l'amour 
même. 

On  feroit  fort  brutal  de  ne  pardonner  rien 

Aux  gens  que  l'on  aime  bien; 
Au  contraire,  il  efl  vrai-femblablc. 

Qu'après 
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Qu*après  avoir  été  coupable, 

On  fera  déformais  de  faillir  moins  capable  : 

Mais  quand  on  voit ,  Iris ,  qu'on  retombe  tou- 
jours , 

On  doit  compter  alors  fur  de  foibles  amours  j 
Et  fur  de  telles  conjectures  , 
On  doit  prendre  d'autres  mefures. 

Sçavoir,  fi  l'Amant  n'eft  pas  oblige 
au(îî-bien  que  fa  Maître (îe  ,  de  lui  garder 
fon  corps  auili-bien  que  Ton  cœur. 

Je  fçai  fort  bien  que  la  débauche , 
Tantôt  à  droit,  tantôt  à  gauche. 
Deshonore  infailliblement 
La  Maîtreflfe  plus  que  l'Amant  : 
Cependant  je  tiens  pour  maxime, 
Qu'à  tous  deux  c'ell  un  même  crime , 
Et  que  le  commerce  des  fens , 
Où  l'on  n'a  point  d'engagement, 
N'ell  pas  moins  contre  la  tendrefle 
De  l'Amant  que  de  la  MaîtrefTe. 

Sçavoir  ,  fi  quand  on  fe  raccommode 
en  amour  ^  on  oublie  tout  le  pafTé. 

Au  moment  qu'on  fe  raccommode 
Sur  quelque  différend  d'amour, 
Iri«,  il  eft  vrai ,  c'efl  la  mode , 
D'oublier  tout  jufqu'à  ce  jour> 
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Et  la  chofc  ei\  afifez  commode  j 
Mais  lorfque  de  faillir  on  a  recommencé. 
Nous  rappelions  tout  Icpafle. 

Sçavoir ,  fi  l'Amant  n'eft  pas  obligé 
comme  fa  Maîcieife  ,  de  lui  garder  fon 
corps  aulîî-bien  que  ion  cœur. 

Vous  vous  trompez  fort  lourdement , 
Quand  vous  croyez  comme  Evangile, 
Qu'à  vous  feul  trop  juftcmenc 
Il  eft  permis  d'être  fragile  , 
La  Dame  auroit  raifon  de  vous  repondre  ainfî  > 
Et  moi  je  fuis  fragile  aufTi. 

_  Sçavoir ,  fi  c'eft  par  la  faute  d'une  fem- 
me qu'un  Amant  s'opiniâtre  à  l'aimer  ^  ôc 
s'il  dépend  de  là  de  s'en  défaire. 

La  femme ,  Iris ,  la  plus  fevere , 
Ne  fçauroit  jamais  fî  bien  faire. 
Que  quand  il  plait  à  quelque  Amant 
Il  ne  lui  parle  tendrement  : 
Mais  û  cet  amour  perlevere. 
Elle  y  donne  confencement. 

Sçavoir,  comme  il  faut  que  les  hon- 
îiêtcs  gens  foient  jaloux,  ôc  quand  il  faut 
qu'ils  rompent. 


Je 
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Je  veux  qu'à  fa  MaîcrefTe  un  Amant  (è  confie, 
Ec  que  pour  toute  jaloufie  , 
Il  foit  quelquefois  aliarmé 
De  n'être  pas  aiTez  aimé  : 
Mais  fi  la  Dame  n'aime  guère , 
QLie  TAmant  la  trouve  légère , 
EtVen  puiflTe  une  fois  douter  , 
Je  le  condamne  à  la  quitter. 

Sçavoir  ,  fi  l'on  fe  peut  donner  des  leçons 
réciproquement  en  amour. 

Encor  que  Tamour  feul  apprenne  à  bien  aimer. 
Il  eft  pourunt  certain  que  les  Amans  5'inllrui- 

fent  5    .        - 
Us  feront  doîK  fort  bien  3  fî  par  fois  ils  fe  di- 

fent , 
Ce  qu'ils  croiront  utile  à  fe  bien  enflâmer. 

Sçavoir  ,  f\  dans  réclairciiTèment  d'a- 
mour il  faut  entrer  dans  le  détail  des  cho- 
fcs ,  ou  s'il  n'en  faut  parler  que  fuperfi- 
ciellemenr. 

Quand  après  quelque  fâcherie 
On  fait  un  éclaircifTement , 
Il  faut  parler  exa(5lement 
Du  fu  jet  de  la  broiiilierie  y 
Car  d'en  parler  en  gênerai  » 
Cela  ne  gucrit  point  le  mal.- 

Sça- 
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Sçavoir ,  combien  la  iîncericé  eft  necefl 
faire  en  amour. 

De  la  fincericc ,  j*entens  qu'on  fafTe  vœu 
En  honnête  galanterie , 

3*excufe  volontiers  &  bien  fouvent  j^oublie 
Un  crime  dont  on  fait  l'aveu, 
Qu'une  bagatelle  qu^onnie. 

Sçavoir,  C\  l'on  peut  bien  aimer  ,  &:n'c- 
tre  pas  ûncere. 

Une  honnête  MaîtrefTe  &  qui  tâche  de  plaire 
Eft  fur  toute  chofe  fîncere , 
Elle  craint  plus  lorfqu'elle  ment 
D'être  foi-même  fa  partie  , 
Que  déplaire  à  fon  Amant, 
S'il  la  prenoit  en  menterie. 

Sur  le  même  Sujet, 

Une  honnête  MaîtrefTe  aime  la  verîtc 
Et  prend  toujours  plaifîr  à  la  iîncerité; 

Mais  fî  pour  Texcufer  auprès  de  ce  qu'elle 
aime. 

Elle  parle  une  fois  moins  véritablement. 
Ce  qu'elle  fe  dit  à  foi-même , 
La  touche  plus  en  ce  moment , 
Que  ce  que  lui  die  fon  Amant. 

Tomeir.  I  Sca^ 
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Sçavoir  ,  s'il  eft  vrai  qu'on  aime  mieux 
après  les  reconciliations  j  &  pourquoi. 

Après  les  raccommodemens , 
On  voit  croître  toujours  la  flâmc  des  Amans, 
Et  fe  furpafTer  elle-même , 
Nous  Tavons  cent  fois  éprouvé , 
C'efc  qu'on  avoir  perdu  quelque  temsce  qu'on 

aime  : 
Et  qu'on  eft  trop  heureux  de  l'avoir  retrouvé. 

Si  un  Amant  rompant  avec  fa.  Maîtrefl 
ie,doic  redemander  ce  qu'il  lui  a  donné, 
ou  fi  elle  le  doit  rendre. 

Alors  qu'un  commerce  amoureux. 

Finit  enfin  avec  rudefle. 

Si  l'Amant  du  tems  de  Tes  feux, 

A  fait  des  dons  à  fa  MaîtrefTe , 

Il  ne  doit  rien  redemander , 

Ni  la  Maîtreiïe  rien  garder. 

Si  tous  les  goûts  en  amour  font  fem- 
blables. 

Chacun  aîme  à  fa  guife , 

Adorable  Belife, 
L*on  veut  aimer ,  mais  chaftement. 
L'autre  fans  s'attacher  veut  de  l'emportement. 
Tous  ces  gens-là  prennent  l'amour  à  gauche, 

Ec 
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Et  lui  donnent  un  mauvais  tour. 
Il  ne  faut  pas  aimer  pour  la  feule  débauche  » 
Bclife ,  il  faut  mêler  la  débauche  à  Tamour. 

Si  l'on  peut  toujours  aimer  Tobjet  qui 
nous  a  charmé. 

Encore  qu  il  foit  prefque  impoflibk , 
D'être  d'un  même  objet  toujours  fort  amou« 
jrèux, 

Il  faut  pourtant  pour  être  heureux , 
Alors  que  Ton  devient  fenfible  ; 
Il  faut  î  &  c'eft  un  grand  fecours  , 
Croire  qu'on  Taimera  toujours. 

Comment  une  Dame  doit  agir  pour 
plaire  à  Ton  Amant. 

Tant  que  fans  être  aimez  nous  ne  fommes 

qu'Amans , 
C'eft  à  nous  à  fouffrir  mille  &  mille  tour- 
mens , 

Mais  après  que  notre  MaîtrefTe, 
A  pris  pour  nous  de  la  tendrefle> 
Tous  les  foins  doivent  être  égaux  % 
De  même  que  les  biens ,  on  partage  les  maux. 

Par  quels  moyens  TAmour  fe  foutient 
^  feconferve. 

I  ij  Alors 
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Alors  que  vous  vous  parlerez 
Dans  tout  ce  que  vous  vous  direz , 
Amans ,  pas  un  mot  de  rudefle , 
Ni  dans  votre  ton  point  d'aigreur  t 
Car  l'amour  naît  par  la  tendrefle , 
Et  s'entretient  par  la  douceur. 

Sur  le  même  Sujet, 

Si  vous  voulez ,  Amans ,  que  votre  affaire 

dure, 
Kc  vous  relâchez  point  dans  la  profperfté. 
Et  pour  amufer  la  nature 
Quife  plaît  à  la  nouveauté , 
Recommencez  toujours  jufques  aux  bagatel- 
les. 

En  amour  c'efl:  la  vérité , 
lesrecommencemens  valent  chofes  nouvel* 
Us, 

'    De  quelle  manière  l'Amour  fe  rend  les 
Amans  tributaires. 

L'Amoui  ne  perd  rien  de  Tes  droits , 
On  lui  doit  aux  adieux  des  foupirs  &  des  lar- 
mes. 
Et  quand  deux  Amans  quelquefois 
Se  font  en  fe  quittant  déguifé  leurs  alarmes  y 
Ils  tirent  en  doublant  leurs  mortels  déplaifîi'Sîi 
Vn  tribut  plus  amey  de  pleurs  &  de  foupirs. 
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A  quoi  le  déguifement  des  Ainans  eft 

iiijer. 

Qui  ment  à  ce  qu*il  aime  eft  fort  mal  a  Ton 

aife  > 
S'il n*a  pointa rhonneur  encor  tourné  le  dos:- 
Les  vrais  Amans  qui  font  chofes  mal  à  pro- 
pos 

Sont  fujets  à  la  fînderefe, 
Auflî-bien  que  les  vrais  dévots. 

Si  Pafliduicé  auprès  d'une  Maîtrelîè  cft 
neceiïaire. 

La  longue  abfence  en  amour  ne  vaut  rien. 
Mais  fi  tu  veux  que  ton  feu  s'éternife , 
Il  faut  fervir,  &  quitter  par  reprife , 
Un  peu  d'abfence  fait  grand  bien. 

,:Si un  Amant  doit  erre  refpeccueux  au- 
près de  fa  MaîcrefTe  ,  où  s'il  lui  doit  dé- 
couvrir Ton  feu. 

Il  faut  avoir  près  d'une  Dame 
Autant  de  refpeclque  d'ardeur, 
Puifque  c'eft  le  moyen  de  polTeder  foname» 
Et  d'être  un  peu  de  tems  le  maîtrede  fon 
cœur. 

Si  un  Amant  doit  faire  quelque prefent 

I  ii)  à 
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à  fa  Dame  avant  que  d'en  avoir  reçu  quel- 
que faveur. 

Qui  me  vendra  la  dernière  faveur 
N'aura  jamais  mon  cœur. 
Mais  après  avoir  eu  dix  faveurs  de  Carite 
Par  la  force  de  mon  mérite , 
Si  cette  belle  avoitbefoin  , 
Ou  de  mon  bien  ou  de  ma  vie  9 
Je  n'auroispas  de  plus  grand  foin 
Que  de  contenter  fon  envie  : 
Lgs  Amans  fur  ce  point  font  comme  les  Char- 
treux , 
Tout  doit  être  commun  entr'eu^. 

Jufqu  où  une  Dame  doit  erre  fenfibleà 
PAmour. 

Pour  une  MaîtrefTe  aimable  , 
Il  faut  que  votre  fîâme  augmente  nuit  &  j^Mf* 
"  '     '  Et  l'excès  ailleurs  condamnable  , 
Eil  la  mefure  raifonnable, 
Que  Ton  doit  donner  à  Tamour, 

Sur  le  même  fuj et. 

Vous  me  dites  que  votre  feu 
Eft  a^ez  grand  ,  belle  Climéne, 
Vous  ignorez  belle  inhumaine. 
Qu'en  amour  ^i^Qz  c'eil  trop  peu  : 
""'  Ce- 
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Cependant  la  chofe  eft  certaine , 
Et  fi  fur  ce  fujet  on  croit  les  plus  fenfez. 
Quand  on  n'aime  pas  trop ,  on  n'aime  pas  af- 
fez. 

S'il  eft  plus  avantageux  d'être  Cocu 
fans  le  fçavoiu,  que  de  ne  l'êcre  pasp  ôc 
croire  l'ccre. 

Le  Cocuage  n'étant  rien , 
Qu'une  douleur  imaginaire. 

Il  ne  vous  fait  ni  mal  ni  bien 
Quand  on  vous  en  fait  un  myllere , 
Et  de  cette  façon ,  je  tiens  qu'il  eft  plus  doux 
D'être  Cocu ,  qu'être  Jaloux. 

S'il  efl  plus  avantageux  d'époufer  une 
femme  Coquette,  que  d'époufer  une  Dé- 
vote. 

Vous  tenez  la  dovotion , 
A  ce  qui  m'en  paroit  une  affaire  aiïez  forte  j 
Quand  vous  mettez  en  queftion 
La  Coquette  avec  la  Dévote 
■  -Cependant  vous  avez  raifon. 
Et  pour  moi  fans  comparaifon , 
J'aimerois  mieux  époufer  la  Coquette: 

Quand  une  fois  une  Menette , 
S'efl  mis  dedans  l'efprit  qu'elle  a  de  la  vertu , 

H  iiij  La 
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La  morgue  eft  infupportablc  , 
Elle  croit  à  ,fcs  pieds  tout  Tenfer  abbatu , 
Et  la  plupart  du  tcms  elle-même  eil  un  dia- 
ble. 
Qui  nous  tourmente  au  lit  Se  nous  damne  à  la 
table. 

Avecque  Ton  efprit  rabajoye  &  pointu. 

La  Coquette  eft  bien  plus  traitable. 
Il  ell  vrai  que  l'on  court  danger  d'érre  CocUi 

Mais  tout  compté,  toutrabbattu> 

Je  trouve  moins  defagreable  > 

D'être  Cocu  qu'être  battu. 

S'il  faut  être  jaloux  pour  bien  aimer. 

Je  trouve  que  c*eft  une  erreur» 
De  croire  que  la  jaloufie 
Prouve  la  tendrefle  d'un  cœur  9 
Elle  prouve  plutôt  beaucoup  de  fantaifîc. 

Lequel  eft  le  plus  fâcheux  de  perdre  fa 
Maîtreire  par  fa  mort,  ou  par  fa  legerecc> 

Il  eft  toujours  fâcheux  de  perdre  fa  Maîtreflc» 
Et  de  quelque  façon  qu'on  reçoive  du  fort 

Un  coup  auflî  plein  du  rudcfle , 
Que  ce  foit  fon  trépas  j  que  ce  foit  fa  foiblcf» 
fe, 
Qui  nous  caufe  cette  triilefîe  9 

Cêk 
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C'cft  le  coup  le  plus  vif  5  &  le  coup  le  plus 
fort 

Qui  puifTe  attaquer  fa  tendrefle  : 

Mais  enfin  félon  moi,  la  mort  a  toujours  tort  > 
Car  quelque  douleur  qui  nous  blefle. 
On  remédie  à  tout ,  fî  ce  n*eft  à  la  more. 

Lequel  donne  plus  de  peine, de  cacher 
fon  amour  ^  ou  de  feindre  d'aimer. 

Un  cœur  a  bien  à  fe  contraindre , 
Quand  il  veut  cacher  fon  amour; 
Mais  lepenfez-vous  moins  à  plaindre, 
Quand  il  faut  qu*il  s'applique  à  feindre. 
Et  qu'il  foûpire  tout  le  jour  : 

Lorfque  rien  ne  Témeut .  &  que  rien  ne  l'info 
pire  ; 

Ah  !  n'y  balancez  pas ,  le  dernier  eft  le  pire. 

Quelles  faveurs  font  plus  agréables  de 
celles  que  Ton  nous  accorde  fans  peine  > 
ou  de  celles  que  l'on  dérobe. 

BannifTezde  l'amour  le  vol  &  le  myftere , 
^dieu  tout  le  trafic  que  l'on  fait  à  Cythere 

De  tendrelfes  &  de  faveurs  3 
Tant  de  facilité  gâte  toujours  l'affaire  , 
11  faut  par  -  ci  par  -  là  quelques  brins  de  ri- 
gueurs: 
Mêlez-  en  parmi  vous  douceurs, 

I  v  Belle 
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Belle  Iris ,  quand  vous  voudrez  plaire'. 
Mais  n'en  mettez  pas  trop  ,  ayez  la  main  lé- 
gère. 

Lequel  eft  le  plus  fâcheux  de  ne  rece- 
voir point  de  faveurs ,  ou  de  les  recevoir 
moindres  qu  on  les  croie  mériter. 

Iris,  fi  je  vousentensbien. 
Voici  la  queftion  je  penfe , 
Si  >e  mets  quelque  différence 
Entre  avoir  quelque  chofc  ou  rien, 
La  belle  quertion  de  chien. 

Si  la  p'cfcnce  de  ce  qu  on  aime  caufc 
plus  de  joye  ,  que  les  marques  de  fon  in- 
difFereacenc  donnent  de  peine. 

C'eft  un  tourment  d*aimer  fans  erre  aimé  de 
même. 

Mais  pour  un  bel  objet  quand  Tamour  eft  ex- 
trême 

Quels  que  foient Tes  regards,  iU font  tpûjouis 
charmans , 

Et  fi  Ton  s*en  rapporte  à  tous  les  vrais  Aman^, 

C'cil  un  plâifir  fi  doux  de  voir  ce  que  Ton 
aime  j 

Qj'iî  faudroit  oublier  ks  plus  cruels  toux- 
mens.  ^v 

^  De 
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'  De  rembarras  où  fe  trouve  uneperfon- 
ne  c|uand  fon  cœur  tient  un  parti,  Ôc  la 
raiion  un  autre. 

On  ne  peut  exprimer  le  trouble  où  Ton  s'ex- 

pofe, 
Lorfqu'en  ainaant  le  cœur  prend  un  parti 

Où  la  raifon  s'oppofe. 

Souvent  cette  cruelle  ell  caufc 
Qu'on  ferepent  de  s'être  aflujetti 
Aux  douces  loix  qu'un  tendre  amour  impofe: 

Mais  enfin  quoiqu'on  fe  propofej 
L*on  fe  rcpent  toujours  de  s'être  repenti. 

Si  l'on  doit  haïr  quelqu'un  de  ce  qu'il 
nous  plaie  trop ,  quand  nous  ne  pouvons 
lui  plaire. 

Quand  ce  qui  nous  plaît  trop  ne  fent  point  nq- 

tre  peine , 
Que  pour  toucher  un  cœur  notre  tendrefle  eil 
vaine. 

Et  qu'on  voit  que  rien  ne  l'émeut , 
Pour  Ce  vanger d'une  inhumaine, 
Doutez-vous  fi  Ton  doit  aller  jufqu'à  la  hai- 
ne: 
Ah  !  fans  doute  on  le  doit ,  &  le  dépit  le  veut, 
Mais  je  ne  fçai  fi  on  le  peut. 

S'il  eft  plus  doux  d'aimer  une  peiTonne 

1  vj  donc 
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donc  lecœur  eft  préoccupé  ^  qu'une  autre 
dont  le  cœur  eft  iniènfible. 

Il  n*eft  point  de  mépris  qui  ne  foie  rigoureux. 
Mais  c'eft  un  moindre  mal  de  fe  voir  amou- 
reux 

D'une  beauté  pour  tout  inexorable  » 
Que  d*un  objet  qui  brûle  d'autres  feux. 
La  gloire  eft  grande  à  vaincre  une  infenfiblc 

aimable , 
Et  du  moins  en  Taîmant  fî  l'on  eft  miferablc» 
On  n'a  point  de  Rival  heureux. 

Si  le  mérite  d'être  aimé  doit  récompen- 
fer  du  chagrin  de  ne  Tctre  pas. 

Quand  d'un  coeur  qu'on  attaque  on  manque 

Ja  victoire. 
Ce  qu'on  a  de  mérite  a  beau  paroître  au  jour  s 
Le  mérite  fuflfit  pour  contenter  la  gloire , 
Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  contenter  l'amour. 

rLequel  eft  le  plus  malheureux  d'un 
Amant  abfent  ôc  aimé  ^  ou  d'un  prefcnt  êc 
mal- traité. 

Lorfqu'on  aime  tendrement , 
Et  que  l'on  eft  aimé  de  même , 

Il  n'eft  rien  plus  fâcheux  qu'un  trifte  éloigne- 
mcnt, 

Sïkt 
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Sar  tout  quand  un  Rival  eft  près  de  ce  qu'on 

aime , 
Bien  qu*il  en  (bit  ttaité  peu  favorablement  ; 
Cependant  quelqu'ennui  que  rabfence  nous 

caufè. 
Ne  dût- elle  finir  qu*au  bout  du  jugement 
Par  olii  dire  feulement , 
Etre  aimé  tendrement  > 
Eli  une  douce  chofe. 


DIALOi 
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DIALOGUE 

DU  MERITE 

E  T 

DE  LA  FORTUNE. 


LE    MERITE. 

C'Eft  une  chofe  fi  rare  pour  moi  de  vouî 
rencontrer  ,  que  je  ne  puis  me  refou- 
dre  à  vous  lailîer  paffer  ians  vous  faire  ci- 
vilité. Permettez-moi  donc.  Madame ,  de 
vous  entretenir  un  moment. 

LA    FORTUNE. 

Notre  fexe  reçoit  rarement  lescîvilirez 
d'un  inconnu  ;  fi  vous  voulez  donc.  Mon- 
fieur,  que  je  me  refolve  à  vous  écouter, 
l'efolvez-vous  à  me  dire  votre  nom. 

LE    MERITE. 

Ma  franchîfe  mérite  bien  la  vôtre,  vous 
^e  devez  pas  dilîimuler  lorfque  je  parle 

ouver- 
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«uverrement  j  je  ne  crois  pas  être  inconnu 
«le  vous  3  Cl  vous  voulez  ouvrir  les  yeux  fuir 
moi. 

LA    FORTUNE. 

Si  votre  nom  ne  m'eft  plus  connu  que 
votre  perfonne ,  nous  pourrons  nous  fepa- 
rer  fans  nousentrerenir  :  voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire ,  choifîiîez  ou  de  vous  retirer  , 
ou  de  vous  nommer, 

LE    MERITE. 

Si  je  fais  difficulté  de  vous  dire  mon 
nom  5  c'eft  pour  vous  épargner  un  peu  de 
honte  ;  car  je  ne  douce  point  que  vous  ne 
rougifîiez  de  m'avoir  perfecuté ,  quand  je 
vous  aurai  dit.  qui  je  fuis.  Mais  puifque 
vous  le  voulez  fçavoir. 

Je  fuis  le  Souverain  de  ces  efprits  parfaits. 
Que  leCielliberal  a  comblé  de  bienfaits. 
Ces  favoris  de  la  nature, 
Qui  n^agiffent  que  par  mefure  :         ' 
Ces  efprits  fages  &  vertueux , 
Qui  n'ont  rien  de  défectueux  : 
Ces  hommes  5  des  hommes  d'élite> 
Qui  pâfTent  pour  gens  de  mérite, 
Ke  connoifTent  que  moi  qui  fuis  audeffus 
d'eux.  • 
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Je  croî  que  vous  m'entendez  /ans  que 
je  nVexplique  davantage ,  de  que  vous  ju* 
gez  bien  que  je  ne  fuis  point  autre  que  le 
Mérite. 

L  A    F  OR  TUNE. 

Je  vous  ai  fait  plaifir  de  vous  dire  que 
je  ne  vous  connoiflois  point,  je  vous  ai 
donné  occafion  d  en  faire  vos  qualitez  à 
votre  aife  ,  &c  de  faire  un  portrait  qui  ne 
vous  refîemble  point  du  tout.  Au  refte , 
j'en  fuis  plus  fâchée  que  vous  ;  car  fl  vous 
ctiez  ce  fier  Souverain  des  efprits  bien 
faits  )  comme  vous  le  dites ,  j'aurois  beau- 
coup de  gloire  de  me  voir  la  Souveraine 
d'un  Souverain  même. 

ic  mérite  n*eft  rien  qu'un  avorton  de  Tame  > 

Si  je  ne  le  viens  recourir , 
Quand  il  commence  à  naître,  il  commence  à 
mourir. 

Si  je  n'en  fuis  la  Sage-femme. 
Vous  élevez  en  vain  ceux  que  je  précipite. 

On  le  rcconnoît  chaque  jour , 
£t  Ton  voit  plus  de  gens  faire  aujourd'hui  la 
cour 

A  la  Fortune  qu'au  Mérite. 
JL*on  a  beau  me  nommer  une  Dame  légère,  - 

Chacun  brigue  mon  amitié,       .^ 

Votr0 
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Votre  confiance  eft  moins  utile  de  moitié 
Que  ma  vifîte  paflagere. 

LE    MERITE. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ne 
m'ayez  pas  connu  d'abord ^  puifque  vous 
ne  vous  connoiflez  pas  vous-même.  Vous 
êtes  aufli  aveugle  en  ce  qui  vous  touche, 
qu'en  ce  qui  me  regarde.  Pourquoi  vous 
vantez  vous  de  m'avoir  donné  le  jour, 
vous  qui  faites  tous  vos  efforts  pour  m'en 
priver?  Ne  vous flartez point  de  cet  hon- 
neur, non  plus  que  de  celui  que  vous  pré- 
tendez tirer  du  grand  nombre  de  vos  Cour- 
tifans  j  qui  fonc  le  deshonneur  de  notre 
£ecie  corrompu. 

LA    FORTUNE. 

Vous  le  prenez  fort  mal,  quand  vous 
dites  que  la  corruption  du  fîecle  efl:  ce  qui 
groflit  ma  Cour.  Sçachez,que  je  n'ai  ja- 
mais eu  moins  d'Adorateurs  que  dans  ces 
derniers  rems  5  où  les  hommes  me  conll- 
derenc  feulement  comme  une  puillante 
Reine ,  moi ,  qu'ils  adorèrent  autrefois 
comme  unepuiiîànte  Divinité.  Pour  vous, 
Monfieur ,  vous  devez  erre  accoutumé  à 
vous  avoir  dans  robfcurité^  puifque  vous 
«tes  aujourd'hui  tel  que  vous  parûtes  hier: 

jamais 
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jamais  Ton  ne  vous  a  bâci  de  temples  dans 
Tantiquicé,  ÔC  fi  vous  y  avez  eu  quelques 
viélimes,  vous  les  avez  facrifiées  vous-mê- 
me à  votre  repurauion  ,  croyant  l'augmen- 
ter par  des  moyens  qui  n'ont  iei  vi  qu  à  la 
détruire. 

LE    AI  E  R  I  T  E. 

Je  l'avoue ,  l'on  vous  a  dreflfé  des  autels 
autrefois ,  mais  vousm'avoiierez  que  vous 
n'aviez  pour  adorateurs  que  des  favoris 
que  vous  adoriez  vous-même  :  encore 
quand  vous  leur  faifiez  du  bien  ,  ils  ne 
pouvoient  fe  difpenfer  de  vous  faire  du 
mal 5  puifqu'ils  vous  faifoient  palfer  pour 
une  Divinité  aveugle. 

LA    F  O  R  T  U  NE. 

Mon  aveuglement  n'eft  qu'une  malî- 
cîeufe  invention  de  mes  ennemis.  Pour 
fe  confoler  de  leurs  dilgraces  ,  ils  m'onc 
accablée  de  calomnies  j  ils  fe  font  imagi- 
nez que  j'étois  aveugle  ,  parce  que  je  ne 
les  regardois  pas  de  bon  œil ,  comme  au- 
trefois certains  Amans  mutinez  crevèrent 
les  yeux  à  TAmour,  &c  le  dépeignirent  de- 
puis avec  un  bandeau  ;  le  voulant  faire 
palier  pour  aveugle,  parce  qu'il  ne  leur 
écoit  pas  favorable  3  aufîi  je  n'ai  point  de 

chagrin 
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cKagrin  de  me  voir  traitée  par  mes  enne- 
mis,  comme  l'Amour  l'a  écé  par  les  iiens. 
Au  reftc.  Ci  )e  vous  faifois  du  bien  ,  vous 
publieriez  par  tout  que  je  fuis  la  plus  éclai- 
rée du  monde  ,  Se  je  veux  avoir  le  plai/îr 
de  vous  faire  changer  de  langage  quand 
j'aurai  un  peu  changé  de  procédé  avec 
vous. 

L  E    M  E  R  ï  T  E. 

Je  fuis  de  ces  perfonnes  qui  n'ont  point 
Ta  me  vénale  ,  &  quelques  bienfaits  que 
vous  vous  a^rrachiez  pour  briguer  mon 
eftime  ,  jamais  vous  ne  viendrez  à  bouc 
de  vos  injuftes  prétentions. 

LA    FORTUNE. 

Nos  Partifans  fe  vantent  tous  de  cette 
rnême  chofc  ;  cependant  quand  je  veux 
Ouvrir  la  main  fur  eux  ,  ils  ne  difent  plus 
que  j'ai  les  yeux  fermez,*  leur  intérêt  faic 
des  miracles  :  car  auffi-;ôt  que  je  leur 
deviens  libérale,  je  cefTejà  ce  qu'ils  difent, 
d'être  aveugle.  Leur  fierté  n'eftdonc  qu'un 
mépris  d'un  bien-fait  dont  ils  fe  defcf^ 
perent  :  ils  fe  font  bouclier  d'un  certain 
honneur  qui  fe  démonte,  ils  l'appliquent 
à  ce  qui  leur  plaît;  de  je  fuis  afîûrce  que 
la  plupart  de  ces  efprits  fort^,  qui  difent 

que 
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que  c  eft  une  foiblefïe  de  me  faire  la  cour, 
jferoieiir  ravi  de  porter  mes  livrées.  Si  je 
voiilois  les  recevoir  pour  mes  domefti- 
ques^  ne  doutez  point  qu'ils  nequitcalîcnt 
volontiers  un  maître  avec  lequel  peu  de 
inonde  s'enrichit. 

LE    MERITE. 

Tous  mes  gens  s'enrichilTent  avec  moî> 
parce  qu  ils  apprennent  à  vivre  contens. 

L  A    F  O  R  T  U  N  E. 

Leur  contentement  eft  bien  inquiet , 
puifque  tous  leurs  difcours  font  des  plain- 
tes éternelles  de  leurs  difgrace.  L'on  ne 
trouve  pas  un  homme  d'épéequi  nedife 
que  les  Cavaliers  de  mérite  ne  iont  point 
recompenfez  ;  Ton  entend  rarement  par- 
ler un  Eccle/îaftique  qui  ne  dife  que  le  Mé- 
rite ne  lui  a  point  donné  un  Bénéfice  qu'il 
efperoit  de  lui. 

L  E    M  E  R  I  T  E. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  plufieurs  em- 
pruntent mes  livrées  pour  ctre  bien  reçus 
dans  les  compagnies  3  de  comme  ils  fçavenc 
que  rien  n'eft  fermé  aux  gens  de  mérite, 
ils  fe  difenc  à  moi ,  ôc  font  pour  i'ordinai- 
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re  à  vous  :  ce  qui  vous  doit  faire  connoî- 
tre  que  mon  crédit  palle  le  vôtre  jpuifquc 
vos  gens  rempruntent  pour  fe  produire. 
Au.  reftc  f  ai  rclolu  de  ne  plus  foufFrir  que 
Ton  me  prodigue  de  la  forte  :  je  ferai  dé- 
formais punir  exemplairement  ceux  qui 
s'aviferont  de  concrefaire  mon  nom  de 
mes  armes. 

LA    FORTUNE. 

Si  mes  gens  fe  difent  vôtres  ^  vous  me 
ferez  grand  plaiiîr  de  les  en  châtier  :  mais 
au  fond,  qu'elle  fera  leur  pénitence  ?  Les 
bannirez -vous  du  lens  commun  ,  donc 
vous  prétendez  êtie  le  Souverain  ?  Leur 
exil  ne  paroîrra  pas  rude ,  parce  que  de  là 
façon  que  vous  me  les  dépeignez  ,  ils  ne 
lontpasfortaccoûcumezàcette  Province, 
puifqu'ils quittent  mon  nom  pourprendre 
le  vôtre.  Que  ferez-vous  par  exemple  à 
un  Cavalier  ou  à  un  Ecclefiaftique ,  quand 
ils  auront  contrefait  vos  armes  ?  Ce  Ca- 
valier n'ccant  feulement  que  Capitaine  de 
mérite  ne  craindra  pas  beaucoup  que  vous 
le  cafîiez  de  fa  charge.  Cet  Ecclefiaftique 
n'étant  qu'Abbé  de  mérite  ,  n'appréhen- 
dera pas  le  dévolu:.  Par  coniéquent  leur 
châtiment  ne  les  defefperera  pas ,  s'il  ne 
confifteqa'à  perdre  le  bien  que  vous  leur 
^yez  fait, 

Car 
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Car  ces  titres  d'honneur  que  votre  orgueil 
nous  cite. 

Sont  des  titres  de  pauvreté  , 
Quiconque  feulement  eft  riche  de  mérite. 

Ne  s'en  trouve  pas  plus  tenté. 
Pour  vous  faire  eftimcr  vous  faites  des  volu- 
mes, 

Dont  Ton  n'eft  pas  bien  fatisfaît , 

Et  moi  je  fais  plaiiîr  avec  deux  traits  de  plu- 
me 

Quand  je  veuxfigner  un  brevet. 
Ayez,  fî  vous  voulez,  de  Tefprit  comme  mille. 

Faites  de  la  Profe  &  des  Vers  , 
Parlez  bien ,  compofez ,  &  foyez  fort  habile , 

Sans  moi  tout  ira  de  travers. 
Enfin  de  moi  dépend  toute  la  réiiflite 

Malgré  votre  efprit  ferré , 
Et  vous  êtes  certain  que  toujours  le  Mérite 

Sera  ce  que  je  le  ferai. 

LE     MERITE. 

Si  ma  rçdflite ,  dépendoit  de  vous ,  je 
ferois extrêmement  malheureux,  puifque 
vous  ne  jugez  des  chofes  que  par  hazard. 


LA 
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LA    FORTUNE. 

Il  cft  vrai  ^  c'eft  le  hazard  qui  me  con- 
duit :  mais  jamais  Ton  ne  blâmera  une  fil- 
le 3  quand  elle  eft  conduire  par  fon  père  : 
Vous  ne  fçaviez  peut-être  pas  que  la  Foj:- 
tune  étoit  la  fille  du  Hazard, 

LE    MERITE. 

Il  y  a  long- rems  que  je  connoîs  votre 
famille  roturière  ,  &c  fans  doute  à  moins 
d'être  aveugle ,  comme  vous  ^  l'on  ne  fe 
vanteroit  point  d'une  balîe  origine  com- 
me efllavôtre. 

LA    FORTUNE. 

Vraiment  à  force  de  m'appeller  aveu- 
gle vous  m'allez  rendre  fourde  ,  &  je  vou- 
drois  déjà  Tavoir  érc  quand  je  vous  ai  ren- 
contré ;  je  n'eulfe  point  été  accablée  d'un 
nombre  d'impertinences  que  vous  me  dé- 
bitez incefifament.  Quoi  donc  vous  appel- 
iez mon  origine  commune,  parce  que  je 
fuis  fille  du  Hazard.  Il  paroît  que  vous 
n'avez  jamais  lu  les  hiftoires  qui  ne  par- 
lent que  des  coups  de  hazard ,  fur  tout  en 
matière  de  guerre ,  où  le  hazard  ieul  a 
rcmporcé  des  victoires  entières  ;  ôc  c'eft 
'•'  fans 
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fans  doute  le  nombre  de  ces  rares  exploits 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  Grand  ,  Ôc  fi  je 
voulois  me  flatter,  je  pourrois  trouver 
le  hazard  auflli  ancien  que  le  monde,  du- 
quel plufiearsgens  veulent  que  mon  pcic 
ait  été  le  premier  Artifan. 

LE    MERITE. 

Si  vous  avez  l'obligation  à  votre  père  de 
vous  avoir  donné  la  vie ,  votre  père  vous 
a  obligation  de  lui  avoir  donné  la  qualité. 
Depuis  quand  donc  eft-il  fi  grand  Seigneur? 
Nous  Tavons  vu  allez  long-tems  tenir  les 
Berlans,  les  Académies  .  &  être  maître  de 
ces  Jeux  que  nous  avons  depuis  appeliez 
du  nom  de  votre  père  ,  Jeux  de  Hazard. 
Il  amalfa  quelque  argent  en  ce  bas  emploi, 
&s'étant  enrichi  en  appauvrilfantles  au- 
treSjil  acheta  une  petite  charge  à  l'Armée, 
où  jamais  il  ne  donna  de  marque  de  foa 
courage  j  mais  feulement  de  Ion  bonheur: 
il  y  trouva  une  femme  déjà  toute  chauve, 
déjà  veuve  d'un  nombre  infini  de  foldats 
qu'elle  avoit  faic  elle-même  affa/Tîner ,  & 
ilépoufa  cette  femme  appellëe  i'Occafion. 
Il  profita  de  ce  mariage  ,  lequel  augmenta 
fes  biens  déjà  mal  acquis  de  plufieurs  au- 
tres peu  légitimes.  Vous  êtes  venue  de 
cette  alliance  du  Hazard  &de  l'Occafion  : 
voyez  a  Madame,  combien  votre  origine 
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cft  illuftre.  Ne  la  trouvez- vous  point  en- 
core préférable  à  la  mienne  ,  quoique  je 
fois  le  fils-aîné  du  Génie  &  de  la  Vertu. 

LA    FORTUNE. 

Il  y  a  plufieurs  Génies,  &  je  ne  croîs 
pas  que  vous  defcendiez  dubon.  J*ai  fou- 
vent  entendu  dire  que  le  Génie  époufa  une 
femme  traveftie  ,  &c  qui  n'éroit  point  k 
véritable  Vertu  :  vous  êtes  j  fans  douce ,  le 
fils  -  aîné  de  ces  gens  dé^uifez, 

LE    MERITE. 

Je  veux  vous  defabufer.  Mon  père  fuc 
ce  Génie  vanté  par  Tes  rares  qualirez,  qui 
lui  donnèrent  le  nom  de  Beau;  il  fut  lad- 
miracion  de  fon  (îécle  ^  le  favori  des  Da- 
mes de  Ton  tems.  Leur  converfation  écoit 
féche,lorfque  mon  père  ne  s*y  rencontroic 
pas.  Si  quelque  galant  vouloir  palier  pour 
fpirituel,  il  falloir  qu'il  fût  produit  par  le 
beau  Génie.  Il  eut  du  brillant  beaucoup, 
ôc  de  la  conduite  par-delfus  tous  les  autres  : 
car  alors  qu'il  (e  vit  généralement  aimé 
de  toutes  les  Dames ,  il  ne  les  aima  pas 
toutes  légèrement;  il  s'attacha  fînguliere- 
ment  à  la  Vertu  ;  il  l'époufa  à  caufe  de  ia 
rîoblefle  ancienne  ,  de  fon  efpric  iolide ,  & 
<le  fon  honneur  égal.  Je  fuis  venu  de  cet 

Tgme  IK  K  au^îufle 
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augufte  mariage ,  &c  je  vous  dcfîc  de  prou- 
ver que  le  Génie  ôc  la  Vercu  ayent  produit 
autre  chofe  que  le  Mérite. 

Ainfî  malgré  votre  manie , 
Dont  je  fuis  toujours  combattu. 
Je  fuis  le  fils  du  beau  Génie , 
Et  rheriticr  de  la  Vertu. 

Je  ne  crains  point  votre  infolence. 
Je  foûtiendrai  votre  couroux , 
Pourquoi  choquez- vous  manaiflancCa 
Si  je  ne  la  tiens  pas  de  vous  ? 

l'ai  vécu  fans  bafTefTe  aucune 
Avec  tous  ceux  de  mon  parti , 
Et  je  me  fuis  toujours  femi 
Fortau-deiTus  de  la  Fortune. 

Employez  toute  votre  rage 
Pour  me  priver  de  tous  vos  biens , 
Je  fuis  âiïez  contens  des  miens , 
Et  n'en  prétends  point  davantage. 

LA    FORTUNE. 

J'aimcles  perfonnes  réfoluës ,  &  je  croîs 
que  déformais  nous  vivrons  bien  enfèm- 
ble,  pourvu  que  vous  foyez  toujours  de 
cette  humeur.  Je  n'ai  point  de  plus  grand 
piaidr  au  monde  que  de  trouver  des  gens 
fermes  de  hardis.  Je  leur  fuis  naturelle- 
ment 


' 
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ment  favorable  ,  ôc  comme  Ton  die ,  il 
n'y  a  que  les  iiontcux  qui  perdent  avec 
moi. 

LE    MERITE. 

L'on  ne  peut  prendre  des  juftes  mefîi- 
res  fur  votre  humeur  inégale  j  car  tantôt 
les  perfonnes  hardies  font  bien  avec  vous, 
&  tantôt  leur  hardieiîè  vous  importune. 
Je  vous  avoue,  Madame,  que  fi  vous  chan- 
giez un  peu  moins ,  il  y  auroit  beaucoup 
plus  d'avantage  à  être  votre  ami. 

LA    FORTUNE. 

Je  me  rafraîchis  quand  je  change,  (Se  je 
vous  le  dis  ferieufement  ;  mon  inconftan- 
ce  eft  Tunique  fard  que  j'employe  pour 
me  faire  aimer ,  c  eft  par  ce  moyen  que 
je  rajeunis  ,  &c  que  je  fais  dire  à  tout  le 
monde  ,  qu'il  n*y  a  jamais  eu  de  fortune. 

Je  renouvelle  tous  les  ans , 
Je  me  fais  quand  je  veux  d'agréables  prin- 

tems, 
Et  ne  vieillis  jamais ,  &  j*en  parois  plus  belle  : 
Ainfî  mon  changement  m'empêche  de  chan 

ger, 
A  force  de  mourir  ^  je  deviens  immortelle , 

Kij  Cec 
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Cet  art  doit-il  fe  négliger  ? 

La  conftance  n*a  rien  de  doux. 
Elle  eft  fouvent  la  caufe  du  dégoût  : 
Quand  on  ne  change  point  Tons'ufe  ScToiî 

felalTe, 
Une  ferme  anîitic  fait  mollir  le  refpefl , 
Pour  me  faire  honorer  la  peur  d'une  difgracc 

Eft  mon  admirable  fecret. 

Lorfquc  mes  plus  grands  favoris 
Me  donnent  du  foupçon  d'un  infolent  mépris» 
D'abord  fans  confulter  je  ks  laiffe  &  les 

quitte  j 
Et  puis  fî  mon  humeur  dans  la  fuite  des  tems 
M'oblige  une  autrefois  à  leur  tendre  vifite  > 

Je  les  rencontre  plus  prudens. 


LE    MERITE. 

Je  ne  vous  ai  trouvée  confiante  que 
dans  le  feul  deirein  que  vous  avez  fait  de 
me  perfecuter  avec  tous  mes  gens. 

LA    FORTUNE. 

Si  je  vous  ai  jamais  fait  la  guerre ,  c'eft 
parce  que  je  ne  vous  connoilTois  pas  :  ainfi 
)'aî  plutôt  eu  pour  vous  de  l'indifférence  ^ 
que  de  la  haine  ;  mais  à  prelent  que  je  fçai 
ÇQ  que  vous  valez,  afïiuez-vous  que  j'au- 
rai 
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raî  foin  de  tous  ceux  qui  me  feronc  recom- 
mandez de  vorre  parc. 

LE    MERITE. 

En  travaillant  pour  moi  ^  vous  travail- 
lerez aufîi  pour  vous  ;  car  Ton  vous  efti- 
mera  mille  fois  davantage;,  lorfque  l'on 
verra  qu'il  n'y  aura  plus  déformais  aucun 
mérite  qui  ne  foit  bien  fortuné  ,  aucune 
fortune  qui  ne  foie  bien  méritée. 

Pour  lors  tous  les  plus  beaux  e{prits 
Produiront  leurs  dofles  écrits , 
Quand  vous  leur  donnerez  de  jufte  recom- 
peufe  5 

Et  pour  élever  votre  nom , 
Ils  emploiront  leur  éloquence , 
Vous  confacrant  toujours  leur  rime  &  leur 
.  raifon. 

Ils  mettront  même  votre  (latuë  Cm  le 
Parnafîe  ;  &c  Ci  vous  leur  devenez  favora- 
ble ,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  in- 
voquent plus  fouvent  que  toutes  lesMufes 
cnfemble. 

LA    FORTUNE. 

Mais  Appollon  ncm'en  fçaurat'il  point 

K  iij  mau- 
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mauvais  gré  quand  je  Temporrcraî  ,  com- 
me vous  le  dites,  au-deflus  de  fes  Sœurs, 

LE    MERITE. 

Apollon  eft  fort  raifonnable ,  ôc  il  aura 
bien  de  la  joye  de  ce  que  Tes  So&urs  vous 
feront  de  1  honneur  quand  il  verra  que 
vous  leur  ferez  du  bien. 

LA    FORTUNE. 

Jaî  peur ,  Ci  tous  les  Poètes  parlent  de 
moi,  parce  que  j*ai  déjà  paile  pour  un 
peu  légère,  de pafïer  pour  folle  quand  oa 
me  verra  à  la  tête  de  tous  leurs  ouvrages  j 
néanmoins  je  n'ai  rien  à  craindre,  lorfque 
j'aurai  tous  les  gens  de  Meiite  de  mon  cô- 
te. Ce  qui  m'embarrafîè  feulement,  c'efl 
de  trouver  un  moyen  commode  ôc  hon- 
nête pour  me  tirer  d'affaire  avec  mon  pè- 
re, car  tant  qu'il  me  gouvernera  ,  je  ne 
pourrai  être  favorable  aux  perfonnes  de 
votre  parti  :  vous  fçavez  que  le  Hazard& 
le  Mérite  ne  font  pas  d'intelligence  :  je 
vous  prie  ,  rêvons  ensemble  aux  voyes  de 
mon  émancipation  ;  mais  comme  j'ai  peur 
que  quelqu'un  ne  nous  entende  ici  ,  ôc 
qu'il  découvre  notre  myftere  ,  retirons- 
nous  pour  en  parler  plus  à  notre  aife. 

LE 


DE  Pièces  Galantes.     2^5 
L   E 

MIROIR 

o  u 
I    LA  METAMORPHOSE 

D'  O  R  A  N  T  E. 

JE  me  trouvai  il  y  a  quelques  jours  dans 
une  compagnie  5  oui  a  conveiTations'e- 
tant  tournée  infenfîblement  fur  ces  deC- 
criptions  galantes  &  ingénieufesque  plu- 
sieurs perfonnes  ont  faites  d'elles-mêmes, 
ou  de  leurs  Amis ,  &  qui  ont  couru  par  le 
inonde  fous  le  nom  de  Portraits ,  il  s'en 
dit  cent  chofes  jolies  èc  curieufes.  On  par- 
la de  la  différence  des  bons  &  des  mau- 
vais y  des  qualitez  necelTàires  à  ceux  qui 
k  mêlent  d'en  faire  :,  &c  enfuire  de  ceux 
qui  avoient  rëiiflî  dans  ce  genre  d'écrire. 
Ce  fut  un  bonheur  à  l'illuftre  Sapho  de 
ne  s'être  pas  rencontré  dans  cette  conver- 
fation  ;  car  de  la  manière  que  chacun  {e 
mec  à  dire  du  bien  de  ceux  qu'elle  a  faits  , 
fà  modeftie  eft  un  bien  à  fouffiir.  Je  fçaî 

K  iiij  qu'on 
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qu'on  nes^avifeguérede  dire  rien  de  fcm- 
blabie  où  elle  efl:;mais  je  ne  fuis  pas  alTû- 
rc  que  la  crainte  de  rembarraller  eût  pu 
nous  retenir  ;  &  j'en  fçai  qui ,  dans  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  parloienc  »  auroient  été 
fans  doute  aifez  peu  circonfpeéès  pour  la 
louer  en  fa  prefence  de  ces  fortes  de  cho- 
ies. Quoiqu'il  en  foie ,  ce  qui  fut  dit  me 
plût  infiniment ,  ôcfurtout  je  fut  charmé 
d'une  petit  hiftoire  qu'un  homme  de  la 
compagnie  nous  fit  fur  ce  fujet  le  plus  à 
propos  &  le  plus  galamment  qu'il  eft  pof^ 
fible. 

Voyez-vous  ce  grand  faifeur  de  Por- 
traits; (nous  dit-il,  en  nous  montrant  le 
Miroir  de  la  chambre  où  nous  étions)  ce 
fut  en  fon  tems  un  des  hommes  du  raon- 
de  qui  excella  le  plus  en  ces  fortes  d*ouvra- 
ges  5  &  qui  eut  afTûrément  la  plus  gran- 
de réputation  avant  qu'il  fût  métamor- 
phofé.  C'eft  dommage  qu'on  n'ait  pu  con- 
îerver  jufqu'à  nous  quelque  Portraits  de 
ceux  qu'il  fit  durant  fa  vie;  mais  on  n'a 
jamais  eu  Heu  d'en  garder  un  feul.  Il  fe 
conrentoit  de  les  montrer  à  ceux  qu'il  dë- 
pcignoit  j  ôc  foit  qu'il  fût  trop  parefTeux , 
foit  qu'il  appréhendât  de  palfer  pour  Au- 
teur ,  il  obfervoit  exadtement  de  n'en  don- 
ner jamais  de  copie. 

Cette  vifîon  nous  parut  plaiiante  ,  & 
coûte  la  compagnie  témoignant  fouhaicer 

avec 
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avec  emprellemenc  d'apprendre  le  parti- 
culier d'une  telle  métamorphoie,  le  con- 
jura d'en  Faire  le  récit. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  (pourfuivit-il) 
qui  puiffe  mieux  que  moi  facisfaire  votre 
curiofîré ,  &  vous  conter  exactement  Thil- 
roire  que  vous  me  demandez  ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  encore  trois  jours  que  je^  l'ai  lue. 
Elle  eft  d'un  Auteur  Vénitien  y  qui  n'ell 
pas  à  la  vérité  fort  connu  ,  mais  qui  ne  le 
cède  aiTûrément  à  pas  un  autre  de  fa  Na- 
tion pour  avoir  des  imaginations  plaifan- 
res  &  extraordinaires»  Cette  hiftoire  eil 
écrite  en  Proie  mêlée  de  quelques  Vers  que 
j'ai  pris  plaifir  à  traduire  en  notre  langue;. 
&:  dont  je  pourrai  bien  mefouvenir»  Voi- 
ci comment  il  la  raconte. 

Le  Miroir  que  nous  avons  aujourd'hui 
parmi  nous ,  fut  autrefois  un  homme  fore 
galant ,  fort  propre  &  fort  poli ,  qui  le 
nommoit  Oranrej>  &  qui  fe  rendit  conh- 
derable  dans  le  monde  parle  talent  ex- 
traordinaire qu'il  avoir  de  faire  des  de!- 
cripdons  naïves  &  agréables  de  toutes 
chofes.  Les  loiianges  qu'il  en  reçut  ,  fi- 
rent qu'il  s'occupa  avec  plaî fit  à  faire  le 
Porcrait  de  beaucoup^  de  perionnes ,  qui 
ne  pou  voient  afiez  admirer  comment  il 
pouvoir  compofer  d^s  ouvrages  11  beaux 
&  (î  Bnis  en  fi  peu  de  rems  :  car  bien  loia 
d^'y  employer  des  mois  entiers  ,  comme  la 

K  V  piâ- 
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plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent,  îl  les 
compofoic  tous  fur  le  champ ,  de  fans  au^ 
cune  préméditation  ;  tellement  que  ceux 
qui  vouloient  avoir  leur  Portrait  ,  n'a- 
voient  qu'à  fe  montrer  à  lui,  &  cetoi» 
fait  en  un  moment.  Il  avoit  encore  une 
adrefïe  admirable  &  toute  fmguliere  : 
c'cd  qu'il  faifoit  le  Portrait  du  coprs  &  de 
l'efprit  tout  enfemble,  je  veux  dire  qu'en 
dépeignant  le  corps  >  il  en  exprimoit  (î 
naïvement  toutes  les  aétions  de  tous  les 
anouvemens  ,  qu'il  donnoit  à  connoître 
parfaitement  l'efprit  qui  l'aimoit.  En  re- 
prefcntant  les  yeux  d'une  femme  ,  il  en 
remarquoit  fi  exacbement  la  manière  de 
ie  mouvoir  &  de  regarder^  qu'on  jugeoic 
ians  peine  fi  elle  étoit  prude  ou  coquette, 
Ëupide  ou  Ipiriruelle ,  mélancolique  ou 
Gnjoiiée,  &  enfin  quel  étoit  le  véritable 
caractère  de  Ton  efprit. 

Cette  pcrfecSiion  qu'avoit  Orante  de 
l>ien  repreienter,  étoit  afTûrçment  incon- 
cevable ;  mais  certes  l'on  pouvoit  dire  que 
hors  ce  talent  particulier  il  n'étoit  bon  à 
rien.  Ceux  qui  l'examinèrent  foigneufe- 
ment  trouvèrent  que  cette  étrange  inéga- 
lité venoit  de  ce  qu'ayant  Timaginarion 
excellente  ,ii  n'avoit  ni  mémoire  ni  juge- 
ment; &  en  effet ,  il  ne  fe  fouvenoit  jamais 
de  rien;  &  ii-tôt  que  les  choies  étoienc 
àors  de  devant  lui ,  elles  s'effaçcient  en- 

tiercmenc 
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tîerement  de  fa  mémoire.  Pour  le  juge- 
ment ^  c'étoic  encore  pis  y  il  ne  pouvoir 
rien  celer  de  ce  qu'il  Içavoic  ;  quelque 
perfonne  qui  fe  prefentât  devant  lui^  ii 
lui  difoit  à  Ton  nez  toutes  les  vericez,  Sc 
fans  aucune  diftindion  de  celles  qui  font 
bonnes  à  dire  d'avec  celles  qu'il  faut  tai- 
re  ,  il  appuyoit  aufli  fortement  fur  les 
chofes  du  monde  les  plus  outrageantes, 
que  fur  celles  qui  pouvoient  le  plus  obli- 
ger. 

Orante  avoir  troisfreresquiiemêloienc 
comme  lui  de  faire  des  Portraits  ôc  des 
defcriptions  de  toutes  cho/es  j  mais  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'ils  fulîent  li bien  faits, 
ni  fi  habiles  que  leur  aîné.  Deux  de  ces 
frères  écoient  tous  ronds  ôc  fort  bofTus, 
l'un  par  devant ,  &  l'autre  par  derrière  ;  3c 
le  troiiîéme  étoient  tellement  contrainc 
dans  fa  raille,  qu'il  fembloit  avoir  un  bâ- 
ton fiche  dans  le  corps.  Celui  qui  étoir 
bolfu  par  derrière  ,  faifoit  toujours  les 
chofes  plus  grandes  qu'elles  n'ctoient -«Sc 
comme  il  étoit  d'un  naturel  fort  ardent, 
il  prenoit  feu  tout  à  l'heure.  Se  s'empor- 
toit  étrangement  dans  l'hyperbole  :  fi  bien^ 
qu'on  pouvoir  dire  de  lui  j  avec  jufiice, qu'il 
faiibit  un  Géant  d'un  Pigmée  ,  &  d'une 
Mouche  un  Eléphant.  Le  Bolfu  par  de- 
vant étoit  d'une  humeur  toute  contraire, 
êc  n'avoir  point  de  plus  grand  plaifir  que 

K  vj:  d'appe* 
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d'appetiiîèr  &  amoindrir  roue  ce  qu'il  dc- 
peignoit.  Il  y  avoir  encore  cerre  différen- 
ce en  leurs  manières  3  que  le  premier  étorc 
un  peu  confus  3  de  tomboit  iouvenc  dans 
le  galimathias  pour  vouloir  trop  exagérer  ; 
te  que  le  fécond  éroic  fort  cxadt ,  ôc  re- 
prelentoic  roue  avec  une  netteré  admira- 
ble. Pour  le  troifiéme  ,  il  étott  encore 
plus  bizarre  que  ces  deux-ci.  Quand  on 
lui  donnoitàrirer  le  Portrait  de  quelque 
chofe  de  régulier ,  il  en  faifoit  un  monftrc  j 
©ù  l'on  ne  connoifToit  rien;  &  quand  on 
lui  prefentoic  quelque  chofe  de  bien  dif- 
forme ,  il  fe  mettoit  iouvent  en  humeur 
cie  Tembellir ,  ôc  s'y  mectoit  quelquefois 
à  tel  point  y  qu'il  en  faifoit  un  Portraic 
tout- à- fait  agréable. Ces  trois  frères, quoi- 
que fort  adroits  &  fort  fingulîers  en  leurs 
ouvrages  ,  n'ctoient  néanmoins  bons  à 
Yoir  qu'une  fois  ou  deux  par  curiofitéjôc 
leur  entretien  devenoît  ennuyeux,  quand 
on  demeuroit  long-rems  en  leur  compa- 
gnie. Comme  i!s  croient  aifez  éclairez  tous 
trois  5 ils  s'appcrçûrent  aifément  qu'ils  n'c- 
toienc  pas  bien  venus  dans  le  beau  mon- 
dçy  tellement  qu'ils  fe  retirèrent  chez  les 
curieux  qui  Icsavoient  en  grande  eflime, 
&  qui  les  reçurent  dans  leurs  cabinets 
avec  bien  de  la  joye.  Là  ,  ils  s'appliquè- 
rent entièrement  aux  Mathématiques,  ou 
fa  peu  de  tems  ils  firent  des  merveilles  > 
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Rapprirent  même  aux  plus  fçavans,  mil 
fecrers  admirables. 

Pendant  que  ces  trois  frcres  ,  devenus 
Mathématiciens  ,  freqaentoient  les  cabi- 
nets des  Curieux ,  où  ils  demeuroient  nuit 
&  jour  attachez,  leur  aîné  ne  bougeoir 
des  cabinets  des  Dames,  de  leurs  alcôves 
&  de  leurs  ruelles ,  où  il  occupoit  toujours 
la  plus  belle  3c  la  meilleure  place.  On  s'é- 
tonnoitaiïèzde  le  voir  fî  bien  venu  chez 
elles  ,  vu  l'étrange  liberté  qu'il  fe  don- 
noit  de  leur  dire  toutes  chofes  ;  mais  il 
ctoit  en  pofTefîion  d'en  ufer  de  la  forte, 
&  elles  fouffroi  en  t  de  lui  ce  quelles  au- 
roient  trouvé  mauvais  de  tout  autre  :  el- 
les euiîènt  veiitablement  bien  fouhaicé 
qu'il  le  fut  corrigé  de  cette  naïveté  trop 
grande,  avec  laquelle  il  leur  reprochoic 
leurs  défauts  ;  mais  il  n'étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  rien  diïîimuler,  ou  du  moins 
c'étoit  une  faveur  qu'on  obtenoit  fî  rare- 
ment de  lui  ,  qu'une  femme  s'eftimoit 
tout- à- fait  heureufe  quand  elle  pouvoir 
le  rencontrer  en  humeur  de  la  flatter  un 
peu.  Ce  qui  ëtoit  alfez  fur  prenant ,  c'eft 
que  ces  mêmes  femmes  qui  le  connoif- 
foient  pour  avoir  peu  de  jugement ,  le 
conlultoient  néanmoins  fur  mille  chofes 
dont  elles  auroient  été  bien  fâchées  de  rien 
refoudre  fans  fon  avis  :  elles  fe  rcm.et- 
ïoienc  entieremenc  à  lui  de  leur  conte- 
nance 
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nance&  de  leur  gefte,  du  choix  de  leurs 
habits  ôc  de  leurs  coëfîares  ^  donc  il  or- 
doiinoic  fouverainemenc  ;  de  force  qu'el- 
les n'auroienc  pas  attaché  un  ruban ,  ni 
mis  une  mouche  j>  qu'il  ne  reûcapprouvcej 
&  fans  mentir,  il  décidoic  (i  pertinemment 
de  la  bonne  grâce  Se  des  ajuftemens,  qu'on 
remarquoic  une  norable  différence  entre 
les  perfonnes  qui  s'croienc  fervies  de  fes 
conleils ,  Ôc  celles  qui  les  avoienc  négli- 
gez. Malgré  fon  peu  de  jugement  ,  il 
école  encore  fort  railonnable  en  une  cho- 
fe  cil  les  plus  fages  manquent  fouvcnt: 
c'efl:  que  lorfqu'il  entretenoic  une  Dame  j 
il  la  cajoloic  lelon  fa  beaiué;  il  ne  s'em- 
portoit  point  dans  la  dernière  flatterie  ,  Ôc 
jamais  il  ne  s'avifoit  de  perfuader  à  une 
perlonne  médiocrement  belle  j  qu'elle  l'é- 
toit  infiniment.  Cette  manière  de  s'ex- 
primer fimple  Se  naïve  lui  réiifliifoit  lî 
bien,  qu'on  demeuroic  d'accord  de  tout 
ce  qu'il  difoit  ;  ôc  comme  il  n'avançoic 
rien  que  de  vrai-femblable  ,  il  n*avoic 
point  le  déplaifîr  d'entendre  une  femme 
lui  reprocher  qu'il  la  prenoit  pour  un  au- 
tre ^  ou  qu'il  fe  mocquoit  d'elle.  Il  avoic 
avec  cela  une  excellente  qualité  pour  plai- 
re à  celles  qui  le  voycienc,  c'eil:  qu'il  les 
entrerenoit  toujours  d'elles- mcmcSj»(Sc  ja- 
mais de  la  beauté  des  aunes  j  mais  riea 
û'écoic  de  pliu  agi:eable  que  lui>  lorfqu'il 
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fe  trouvoit  auprès  d'une  pcrfonne  parfai- 
tement belle  j  il  la  repieientoicfî  bien  avec 
tous  les  attraits  Ôc  tous  les  charmes ,  que 
l'on  croyoitla  voir  :  &  certes  de  la  forte  > 
qu'il  avoit  foin  d'en  remarquer  les  moin- 
dres traits  &  les  plus  pecites  adcions  ,  on 
eût  dit  qu'il  en  étoit  paflionnëment  amou- 
reux ,  &  que  l'image  de  cette  aimable  per- 
fonne  étoit  profondément  gravée    dans 
fon  cœur.  Cependant  elle  n'croit  pas  plu- 
tôt hors  de  devant  lui ,  qu'il  ne  s'en  lou- 
venoit  plus ,  &  fi  une  autre  femme  éga- 
lement belle  fe  prefentoic  un   moment 
après,  il  lui  difoit  les  mêmes  chofes,  & 
n'en  paroiifoit  pas  moins  paiïîonné,  quoi- 
que peut-être  il  ne  l'eût  jamais  vue  que 
cette  fois-  là.  La  vérité  eft ,  qu'il  éroic  fort 
inconftant  ,  &  que  perfonne  n'a  jamais 
été  fi  iufceptibîe  que  lui  de  différentes  &C 
nouvelles  imprelÏÏons.    Cette   mauvaiie 
qualité  n'empêcha  pas  néanmoins  qu  ri  ne 
fût  fort  confideré  de  beaucoup  de  Dames, 
quife  foucioient  peu  de  ce  qu'il  difoit  aux 
autres  ,  pourvu  qu'il  ne  leur  dît  rien  que 
d'obligeant.  Sur  tout  il  fut  aimé  tendre- 
ment d'une  jeune  perfonne  fort  galante, 
&  qui  éroit  fans  doute  une  des  plus  belles 
de  fon  fiecle. 

On  tient  que  les  perfonnes  qui  s'aiment 
beaucoup  elles-mêmes ,  n'ont  jamais  de 
force  paàion  pour  les  autres ,  parce  que 

Is- 
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le  cceur  n'ayant  aucun  certain  fonds  d'a- 
mouL"  précis  de  limiré ,  il  ne  peut  pas  four- 
nil: à  la  pourfaitc  de  deux  différents  ob- 
jets en  même  tcms  :  cette  maxime  qui  fc 
trouve  fi  véritable  en  mille  rencontres , 
ne  le  fut  pas  en  celle-ci.  Et  la  belle  Calife 
te  qui  eft  celle  dont  nous  parlons  j,  quoi- 
qu'elle eût  pour  elle-même  tout  l'amour 
&  toute  la  complaifance  imaginable ,  ne 
fut  pas  exempte  néanmoins  d'une  autre  af- 
fc6lion  très-violente  :  au  contraire  , cette 
complaifance  qu'elle  eut  pour  fa  perlbn- 
ne  augmenta  celle  qu'elle  eut  pour  fon 
Amant  ;  &  Ton  peut  dire  que  Tamour  pro- 
pre qui  détruit  ordinairement  toutes  les 
autres  amours,  fît  naître  dans  Ton  cœur 
celle  qu'elle  eut  pour  Orante.  Il  feroit 
mal-aifcderemarquerpréciiémentlanaif- 
fance  de  cette  affecbion;  tout  ce  qu'on  en 
peut  alfûrer  j  c'eft  qu'elle  commença  dès 
ion  enfance,  ôc  qu'elle  s'accrut  avec  l'â- 
ge ,  &  à  mefurequefa  beauté  augmentoir. 
Ce  qui  la  difpofa  davantage  à  l'aimer ,  c'eft 
qu'il  fur  un  des  premiers  qui  la  cajola  j  ôc 
qui  dans  un  tems  où  peu  de  gens  la  regar- 
doient  encore ,  lui  adfûra  qu'elle  étoitforc 
aimable  ,  &  qu'on  avoir  tort  de  ne  lui  en 
rien  dire  ;  mais  ce  qui  acheva  de  la  ga- 
gner entièrement ,  ce  fut  un  Portrait  ad- 
mirable qu'il  fie  de  fa  jeune  Maicreife  un 
jour  qu'elle  fe  trouva  beaucoup  plus  belîe 

qu'elk. 
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qu*elle  ne  l'avoic  encore  été.  Depuis  ce 
tems-là,  elle  rechercha  tellement  les  occa- 
fîonsdele  revoir,  que  chacun  s'apperçûc 
de  l'empreirement  qu'elle  avoir  pour  s'en- 
tretenir avec  lui.   Ce   qui  confirma  da- 
vantage l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de 
cette  amitié  naifïance  ,  fut  qu'un  jour  Ca- 
lifte  étant  entrée  dans  une  chambre  où 
étoit  Orante  ^  &  où  il  avoit  pris  place  en- 
tre deux  fenêtres ,  qui  étoit  une  place  qu'il 
afFedtoit  fort ,  foit  que  la  lumière  lui  fît 
mal ,  foit  qu'il  fût  alFez  coquet  pour  cher- 
cher l'ombre  ,  elle  s'alla  mettre  vis-à-vis 
de  lui ,  fansfongcr  qu'elle  s'cxpofoit  elle- 
même  au  grand  jour  qu'elle  avoit  évite 
jufqu'alors  ,  avec  un  foin  qui  n^'eft  pas 
concevable;  mais  elle  ne  pen/bit  qu'à  /e 
placer  en  un  lieu  d'où  elle  pût  bien  voir 
fon  cher  Orante,  &  le  contempler  à  fon 
aife  :  depuis  qu'elle  fut  entrée  jufqu'à  ce 
qu'elle  forrir ,  elle  ne  leva  pas  les  yeux  de 
defTus  lui,  &  bien  que  quelques  perfbn- 
nes  lui  en  filîènt  la  guerre,  elle  ne  pûc 
s'en  empêcher.  Il  lui  arriva  même  bien  des 
fois  de  repondre  hors  de  propos  à  ce  qu'on 
lui  demandoit ,  parce  qu'elle  étoit  trop  at- 
tentive à  lui  parler  des  yeux  ,  ôc  à  écouter 
en  même-tems  ce  qu'il  lui  difoit.  Cepen- 
dant leur  entretien  écoir  pour  lors  alïez 
commun ,  ôc  à  dire  le  vrai , 


Ce 
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Ce  n'étoit  qu'une  bagatelle. 
Qu'il  répéta  plus  de  cent  fois; 
Mais  qui  la  charmoit  toutefois , 
Et  lui  fembloit  toujours  nouvelle  : 
Il  lui  difoit  qu'elle  étoit  belle. 

La  pâfîion  de  l'aimable  Califte  s'accruC 
fî  fort  avec  le  tems  ,  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  abandonner  Ton  cher  Orante  j  elle 
voulut  qu'il  s'attachât  à  elle  abrolumenc, 
&  qu'il  la  fuivît  par  tout  où  elle  iroit  ;  de 
forte  que  bien  des  gens  difoient  afïcz  plai- 
famment  qu'elle  l'avoir  toujours  pendu  à 
fa  ceinture.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  conf- 
tant  qu'on  les  a  trouvez  cent  fois  lèuls ,  & 
rêtc  à  tête  dans  une  chambre,  où  ils  pai- 
foient  des  jours  prefque  entiers  à  s'entre- 
tenir 3  fans  qu'il  parût  que  la  Dame  fe  fût 
ennuyée.  Un  de  fes  Amans  fort  jaloux  & 
fort  emporté  de  fon  naturel  3  en  penfa 
mourir  de  dépit  un  jour  qu'il  les  furprit 
enfemble  j  la  porte  de  la  chambre  étoit  en- 
tr'oQverte ,  &  ils  étoient  placez  de  telle 
manière  ^  qu'il  voyoit  fa  MaîtrelTè  fans 
qu'il  pût  voir  celui  qui  étoit  avec  elle.  Il 
jugea  feulement  qu'elle  étoit  en  converfa- 
tion  galante  avec  quelqu'un ,  &  quoiqu'il 
n'oliit  pas  ce  qu'elle  diloit ,  parce  qu'il  étoit 
trop  éloigné,  il  le  conjeélura  ainfî  par  les 
differens  mouvemens  de  (on  vifage ,  de  (ts 
mains,  de  fes  bras,  (5c  de  toute  la  per'on- 
ne.  Quel' 
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Quelquefois  paifîble  Se  tranquile 

Elle  fe  tcnoit  immobile , 
Et  fembloic  écouter  avec  attachement: 
D'autrefois  on  eût  dit  en  la  voyant  fourire. 
Qu'elle  approuvoit  obligeamment 
Les  galantes  douceurs  qu'on  venoit  de  lui  dire. 

Tantôt  fcs  beaux  yeux  adorables 
A  tous  les  coeurs  fî  redoutables  , 
D*un  noble  &  digne  orgueil  paroiflent  ani- 
mez : 
Tantôt  ces  mêmes  yeux  quittant  leur  humeur 
fiére  5 

Languiiïans  &  demi  fermez  , 
Jettoient  ncgligeamment  de  longs  traits  dc 
lumière. 

Quelquefois  fa  bouche  incarnate  > 
D'une  manière  délicate , 

Exprimoit  de  fon  cœur  les  tendres  meuve* 

mens. 
Et  tâchoit  de  {e  rendre  encore  plus  aimable 

Par  mille  petits  agrémens 
Que  fbrmoit  tout  au  tour  un  fouris  agréable» 

Tantôt  fon  front  charte  &  fevere  > 

Se  montroit  émeu  de  colère  , 
Comme  fî  fon  Amant  en  eût  un  peu  trop  ditj 
Tantôt  adoucififant  elle  fembloit  fe  rendre , 

Et  d'un  air  afTez  interdit 

Cor*- 
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Commander qu  il  fe  tue,  & fouhaiter  Fenten- 
dre. 

D'une  honte  difcrete  &  fage , 

Le  feu  lui  montoit  au  vifage , 
Qu'elle  vouloir  cacher  en  y  portant  la  main  j 
Mais  un  petit  foupir ,  vrai  témoin  de  fa  flâme^ 

S'étant  échappé  de  fonfein , 
Découvrit  en  paffant  le  fccretdc  fon  ame. 

Quoique  toutes  ces  avions  tendres  & 
pafîionnées  ne  voulufTent  rien  dire,  3c 
que  l'aimable  Caîifte  n'entretînt  de  la 
forte  Orance  que  par  pur  divertilîèment , 
&  feulement  pour  fçavoir  de  lui  Ci  elle 
s'y  prenoit  de  bonne  grâce ,  le  jaloux 
néanmoins  qui  crut  que  c'étoic  tout  de 
bon,  ne  pût  fe  tenir  d'éclater j  ôc  touc 
impatient  de  voir  ce  fortuné  Rival  qu'il 
haïiloit  déjà  fans  le  connoître  , entre  bruf- 
quemenc  dans  ia  chambre,  le  vifage  en 
feu ,  les  yeux  égarez  ^  8c  avec  la  démar- 
che d'un  homme  furieux  3c  tout  hors  de 
foy  ;  mais  il  fut  bien  furpris  lorfqu'il  vie 
qu'Orante  éroit  le  galand  ,  avec  qui  fa 
MaureflTe  s'entretenoit  ainfî.  Il  n'en  fuc 
pas  fâché ,  à  dire  le  vrai  ;  car  bien  qu'O- 
rante^ fut  très  aimable  Se  de  très-  bonne 
mine, on  ne  s'allarmoîtpasdele  voir  feul 
àvecune  Dame  :  il  avoir  alTez  d'encretien  ; 
mais  c'écoit  touc  j  ôc  dans  i'obfcuri té  mê- 
me 
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me  où  les  Amans  font  les  plus  dangereux 
&  les  plus  entieprenans  j  on  fçavoic  qu'il 
n'écoic  pas  capable  de  lien  ofer  :  de  iorce 
qu'il  pafloit  bien  fou  vent  les  nuits  dans 
la  chambre  des  Dames,  fans  que  néan- 
moins on  en  fbupçonnât  rien  à  leur  defa- 
vantage.  Orante  ,  fans  s'étonner  le  moins 
du  monde,  fe  mocqua  plaifamment  de 
l'incartade  du  jaloux  :  il  en  fît  une  defcrip- 
tion  naïve  &  ridicule  ,  ôc  lui  fît  voir  en 
même-rems  que  cela  étoit  de  fort  mau- 
vaife  grâce  d'entrer  ainii  tout  effaré  dans 
la  chambre  d'une  Dame  qu'il  failbit  pro- 
feffion  d'aimer  j  &  à  qui  d'ailleurs  il  ne 
pouvoir  rendre  trop  de  refpedi:.  Le  jaloux 
en  demeura  honteux  j  ôc  Califtc  ,  de  Ton 
côté,  parut  fort  interdite  :  Elle  quitta  donc 
laconverfarion  qu'elle  avoicavec  Orante, 
pour  en  commencer  une  autre  avec  le  nou- 
veau venu,  qui  tout  galand  5c  tout  fpiri- 
tuelqu'ilétoit,  n'eut  garde  de  la  cajoler  fi 
agréablement  que  celui  qu'elle  venoic  de 
quitter.  Il  fe  mit  à  luiparlerdelescharmes: 
éc  pour  lui  donner  à  connoître  la  force  de  fa 
paillon,  il  lui  reprefenta  celle  des  attraits 
iiont  il  éroit  touché  ;  mais  cet  Amant  n'a- 
.Voitpasletalentd*Orante,&  fans  mentir, 

Quoi-qu'il  fit  avec  adrelTe 
Le  Portrait  de  fa  MaîtrelTe  , 
Il  p^oiiToic  ennuyeux  3 

Avec 
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Avec  moins  de  langage 
L'autre  plus  ingénieux. 
En  difoic  bien  davantage  » 
Et  le  difoit  beaucoup  mieux. 

Auflî  quictoic-clle  volontiers  toute  au- 
tre compagnie  pour  celle  d'Orante  ,  qui 
alTurémenc  ne  l'entretcnoic  jamais  que  de 
choies  agréables,  lî  ce  n'étoic  aux  jours 
qu'elle  écoic  moins  belle  qu'à  Ton  ordinai- 
re ;  car  alors  il  ne  pouvoir  s'cmpécher  de 
lui  dire  ou  qu'elle  écoir  pâle  ,  ou  qu'elle 
avoit  les  yeux  battus  ^  ou  du  moins  qu'el- 
le n'avoic  pas  bon  vilage.  Cette  façon  d'a- 
gir n'étoit  à  la  vérité  nullement  galante  j 
aufîî  en  fut-il  puni  &  tres-feverement, 
puis  qu'enfin  il  lui  en  coûta  la  vie ,  qui  lui 
fut  ôceepar  cette  même  perfonnc ,  dont  il 
étoir  aimé. 

Dans  le  rems  que  Califte  avoit  le  plus 
de  pallion  pour  Oranre ,  &  qu'elle  lui  en 
donnoit  mille  preuves  obligeantes  par  les 
afliduitez  qu'elle  avoit  pour  lui,  elle  tom- 
ba malade  d'une  groilë  fièvre,  qui  i'o- 
bligea  de  fe  mettre  au  lit.  Les  Médecins 
ayant  reconnu  fa  maladie  y  qui  étoit  quel- 
que choie  de  plus  qu'une  fièvre ,  &:  qui 
étoit  airûrcment  le  maladie  la  plus  fâ- 
cheule  que  puilTè  avoir  une  belle  perfon- 
nc, non-Ieulement  pour  le  péril  qu'il  y  a 
de  la  vie ,  mais  auili  pour  les  atteintes 

crueU 


DE  Pièces  Galantes     259 

cruelles  Scfuneftcs  qu'en  reçoit  la  beauté, 
firent  reciier  d'auprès  d  elle  tout  ce  qui 
poQvoit  l'incommoder  &  commerxeienc 
par  Orante,  avec  défenfes  exprellèsde  le 
lailleu  entrer ,  quelque  prière  qu'en  filt  la 
malade.  Cet  ordre  ne  fut  pas  difficile  à 
obferver  dans  le  commencement  &dans 
le  fort  du  mal ,  qui  ne  lui  permettoit  pas 
de  fonger  à  autre  chofc  qu'à  elle  même  ; 
mais  lorlqu'elle  fe  vit  hors  de  danger,  on 
eu"  bien  de  la  peine  à  reflfter  à  l'empreife- 
ment  qu'elle  eut  de  voir  Ton  cher  Oran- 
te :  elle  le  demanda  cent  fois  à  Tes  fem- 
mes ;  elle  les  prelfa  ôc  par  prières  &  par 
menaces  de  le  faire  venir,  mais  inutile- 
ment :  on  voyoit  trop  le  péril  qu'il  y  a- 
voit  de  lui  donner  cecte  fatisfadlion. 
Elle  4cok  tellement  changée,  qu'elle  n'é- 
toic  pas  reconnoiilàble  ;  &  ceux  qui  l'a- 
bordoient  ne  pouvoient  prefque  s'empê- 
cher de  témoigner  leur  étonnement,  & 
l'horreur  qu'elle  leur  faifoitjonfegardoic 
bien  néanmoins  de  lui  rien  dire  qui  la  pat 
fâcher.  Se  l'on  tâchoit  de  lui  perfuader 
que  hors  qu'elle  etoit  un  peu  bouffie  & 
un  peu  rouge,  elle  étoit  aufîî  belle  que 
jamais.  Cependant  ellejugeoic  bien  qu'on 
la  riatoit ,  &c  qu'on  craignoit  de  l'affliger , 
êc  enfin  qu'il  n'y  avoic  au  monde  que  fon 
fidèle  Oranre  qui  fù:  aiîcz  hncere  pour 
lui  dire  franchement  la  vcricé.  Un  jour 

qu'el- 
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qu'elle  fe  trouva  feule, &:  que  malheureu- 
fement  aucune  de  les  femmes  n'ccoic  de- 
meurée aup;  es  d'elle:  pre(îce  d'impatiejice, 
cUcfe  levcj&n'ayanc  mis  fur  elle  qu'une 
Juppé ,  elle  pafîe  dans  fon  Anti  chambre , 
où  elle  croyoit  trouver  Oranre  ,  &  où  en 
effet  elle  le  rencontra  appuyé  fur  la  table, 
où  il  attendoit  toujours  qu'on  le  filt  en- 
trer. Tranfportce  d'une  extrême  joye  de 
le  voir ,  &  en  même-tcms  faifie  d'une 
horrible  crainte ,  qu'il  ne  lui  apprk  de 
niauvaifes  nouvelles  ,  elle  s'approche. 
Maisjhelas  '  quelle  entrevue^  &:  qu'elle 
fut  cruelle  à  tous  les  deux  !  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  devant  lui  jque  par  une  indif- 
cretion  étrange ,  il  lui  dit ,  qu'elle  faifoic 
peur.  On  ne  peut  pas  exprimer  le  dépit , 
ni  la  douleur  qu'elle  en  reiïèntit ,  ni  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  fe  retira  y 
néanmoins  comme  elle  ne  pouvoir  pas 
croire  une  chofe  Ci  furpienante,  &  que 
d'ailleurs  elle  vouloit  voir  fi  fon  infolence 
iroit  jufqu'à  redoubler ,  elle  s'avance  toute 
trem.blante  ôc  toute  enHàmée  de  colère. 
Lui,  fans  s'émouvoir,  répète  diftindlement 
ce  qu'il  venoit  de  dire  ^  Ôc  ajoute  feule- 
ment qu'elle  avoit  tort  de  s'émouvoir  ain- 
û  'y  3c  que  cette  grande  altération  qui  pa- 
roidoit  fur  fon  vifage  j  ne  /èrvoit  qu'à  la 
rendre  encore  plus  laide  &  plus  épouvcn- 
tabie.  Ahî  c'en  cft  rrop  (s'écria  l'infor- 
tunée 
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tilnée  Califte)  ru  t'en  repentiras,  de  voi- 
ci la  dernière  fois  qu'il  t'arrivera  d'en 
ufer  ainfî.  En  prononçant  ces  mots,  elle 
plie  un  poinçon  qui  éroic  fur  la  table,  ôc 
en  frappa  de  toute  la  force  le  malheureux 
Orante.  Quoique  l'arme  donc  elle  fe  fer- 
vie  ne  foie  pas  de  foi  fort  dangereufe  ,  Se 
qu'elle  fôc  conduite  par  la  main  d'une 
femme,  elle  fit  néanmoins  une  telle  bief- 
fuie  ,  que  le  coup  fe  trouva  mortel.  Le 
pauvre  Oranre  ne  cefla  pas  néanmoins  de 
lui  dire  fes  veritez  tant  qu'elle  fut  devanc 
lui.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  s'expliquoit  pas  û 
nettement  qu'à  l'ordinaire  ,  ôc  qu'il  étoic 
un  peu  confus  pour  vouloir  s'exprimer  en 
trop  de  manières  :  mais  il  ne  fe  rendit  point 
tant  qu'il  pût  fe  faire  entendre  j  lors  mê- 
me ,  qu'il  n'eut  plus  de  force ,  Ion  vi- 
fàge  mourant  contrefaifoit  par  fès  grima- 
ces la  laiJeurde  fa  meurtrière.  L'Am.ouc 
qui  fuit  par  tout  la  beauté,  &  qui  ne  peut 
vivre  un  moment  fans  elle  ,  avoir  quitte 
Califte  depuis  quelques  jours;  mais  parce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  oublier  entièrement 
uneperfonnedontiiavoictiréde/i  grands 
avantages,  &:qui  l'a  voit  rendu  maître  de 
tant  de  cœurs ,  il  venoir  la  voir  de  tems 
en  tems ,  pour  apprendre  de  Cqs  nouvel- 
les. 

Ce  petit  Dieu  qui  aimoit  Orante,  8c 
qui  fans  doute  lui  eut  fauve  la  vie ,  s'il 

Tome  IP^.  L  eût 
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eue  été  prefenc  à  cette  avanture,  n'arri- 
va malheareLifement  qu'après  que  le  coup 
fut  donné,  &  loifqu'il  n  ctoit  plus  tems 
de  le  fecouiir  :  déjà  fa  belle  ame  s'écoic 
envolée  j  ôc  loiiqu'il  s'approcha  de  lui ,  il 
ne  trouva  plus  que  Ton  corps,  fans  cou- 
leur, fans  mouvement,  ôc  froid  comme 
glace.    A  la  vue  d'un  li  tiifte   fpeéla- 
cle,  l'Amour  fut  touché  de  douleur,  ôc 
foûpira  la  perte  qu'il  venoic  de  faire  j  il  fe 
fouvenoit  que  c'étoic  de  lui  que  mille 
perfonnes  avoient  appris  l'Art  de  ie  faire 
aimer  :  que  fouvent  une  femme  médiocre- 
ment belle,  qu'il  avoit  aidée  à  s'ajufter, 
avoit  bleiré  des  cœurs  ^  que  fans  (on  fe- 
cours  5  elle  n'auroic  pas  feulement  tou- 
chez. Se  enfin  qu'il  perdoicen  lui  un  de 
{qs  plus  importans  Minières ,  qui  avoir 
travaillé  le  plus  utilement  pour  la  gloire 
de  pour  l'agrandifTement  de  fon  Empire  , 
&  qui  fans  doute  s'entendoit  le  mieux  à 
bien  ranger  des  attraits,  &à  mettre  des 
charmes  ôc  des  appas  en  état  de  vaincre 
ôc  de  conquérir.  Il  eut  à  la  vérité  quel- 
que joye  de  la  jufte  punition  d'Orance, 
qui  avoit  outragé  ii  cruellement  une  fem- 
me dont  il  étoit  aimé  ,  ôc  qui  avoit  con- 
trevenu avec  tant  d'iniolence  à  la  premiè- 
re &  la  plus  inviolable  de  toutes  les  loix, 
qui  eft  celle  de  ne  jamais  parler  mal  des 
femmes ,  de  fur  tout  en  leur  prefence  r 

néan- 
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néanmoins^  il  eucbien  fouhaité  lui  redon- 
ner la  vie  ;  mais  on  ne  fçaic  que  trop  que 
c'eft  une  choie  au-delà  de  Tes  forces ,  ôc 
que  lui  qui  la  donne  à  tout  le  monde ,  ne 
peut  pas  la  rendre  quand  une  fois  on  Ta 
perdue.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  des  def. 
tinées>  fut  que  Je  corps  d'Oranteferoit  in- 
corruptible ,  de  qu'il  auroit  les  mêmes 
qualitez  que  Ton  ame  avoit  polîedées.  A 
peine  l'Amour  Teut-il  ainlî  ordonné,  que 
le  corps  d'Orance  perdant  infenfiblemenc 
la  figure  d'homme,  devintuni,  poli,  clair 
&  brillant,  capable  de  recevoir  toutes  Ibr- 
tesd'images,&de  les  exprimer  naïvement: 
fî  bien  que  dans  le  même  tems  ,  on  lui 
vit  reprefenter  tous  les  objets  qui  fe  trou- 
vèrent devant  lui.  L'Amour  qu'il  dépei- 
gnit avec  fon  arc  de  font  carquois^  ôc  tel 
qu'il  étoit  alors ,  en  parût  tout  fîirpris.  Il 
s'approche  avec  admiration,  il  le  regarde 
de  tous  cotez,  3c  remarque  avec  bien  de 
la  joye  que  depuis  qu'il  eft  au  monde  ,  il 
n'a  rien  vu  de  Ci  beau  ,  ni  de  fi  charmant 
que  lui. 

Comblé  de  plaiiîr  S:  de  gloire. 
Il  contemple  fon  front  d'y  voire  > 
Ses  yeux  entincelans  &  doux , 
Ses  yeux  qui  font  trembler  le  plus  ferme  cou- 
rage, 

L  ij  Er 
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Et  de  qui  le  muet  langage 
Eli  le  plus  éloquent  de  tous. 

Il  voit  de  fa  bouche  divine 
Le  ris  &  la  grâce  enfantine , 
Dont  lui-même  fe  trouve  épris  ; 
Il  void  de  [es  cheveux  ks  treffes  vagabon- 
des. 

Qui  mollement  tombent  par  ondes 
Sur  un  tcin  de  rofe  &  de  lys. 

Il  voit  de  fes  plumes  changeantes 
Les  couleurs  vives  &  brillantes , 

Il  en  admire  les  appas , 

Et  femble  s'étonner  en  les  voyant  lî 
belles. 

Pourquoi  l'on  fe  plaint  de  fes  aîles, 

Jufqu'à  vouloir  qu'il  n'en  eût  pas. 

Il  voit  fa  trouffe  où  font  ferrées 
Ces  petites  flèches  doréç^  , 
Qiii  par  tout  le  rendent  vainqueur  , 
Dont  les  coups  font  languir  d'un  aimable 

martyre , 
Et  dont  quelque  part  qu'il  kstire , 

Il  fçait  toujours  frapper  au  cœur. 

Le  Dieu  volage  de  Cythére , 
Qui  fe  mire  &  fe  confîderc , 
£11  amourçux  de  fon  tableau. 

Et 
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Ec  fon  cœur  enfla  me  fent  un  plaifir  extrême  > 
Qui  le  rend  la  moitié  plus  beau  , 
Envoyant  un  autre  lui-même. 

I 

Ainfi  lorfque  deux  belles  âmes 
Brûlans  de  mutuelles  flâm.es. 
L'amour  en  a  plus  d'agrément , 
Il  répand  dans  les  cœurs  une  joye  incroyable. 
Et  jamais  il  n'eft  plus  charmant 
Que  quand  il  trouve  fon  fcmblable. 

La  ratisfadtion  que  reçût  l'Amour  en  /ê 
mirant  fut  h  grande  .  qu'elle  diflipa  entiè- 
rement le  chagrin  que  kii  avoir  donne  la 
mort  du  malheureux  Oranre  ,  im  tout 
quand  il  le  vit  métamoiphcfc  de  la  ferre 
parce  qu'il  jugea  bien  qui!  pourroit  d'o- 
rcnavant  lui  être  auffi  utile  quejauiais,  & 
lui  rendre  en  cet  érat  les  mcmes  IcLvices 
qu'il  en  avoit  reçus  durant  fa  vie. 

Aind  finit  l'hiftoireque  ce  galant  hom- 
me nous  conta  ;  elle  plût  fort  à  la  com- 
■■  pâgnie  j  &  lui  fournit  un  ample  fujet  de 
ï  converlation.  Chacun  fit  fa  réflexion  fur 
l'aventure  du  malheureux  OLante,&  tous 
demeurèrent  d'accord  qu'il  avoit  été  vé- 
ritablement un  grand  faifeurde Port;  airs; 
mais  qu'il  n'éroit  pas  arrivé  néanmoins  à 
la  dernière  perfection  de  fon  Art ,  qui  ne 
demande  pas  feulement  une  imagination, 
vive  ôc  prompte  comme  la  Henné,  pour 

L  iij  dé- 
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dépeindre  indifferemmenc  toutes  cho/es  ; 
mais  qui  defire  encore  un  jugement  folide, 
qu'il  n'avoitpas  pour  Içavcir  faire  le  choix 
de  ces  mêmes  chofes ,  &  pour  bien  con- 
nokre  la  belle  manière  donc  il  les  faut  re- 
pietenter;  parce  que  ('dirent -ils  j  qu'en 
tailant  un  Portrait  ou  quelqu'autredefcri- 
pcion,  il  s'offre  mille  petites  veritez ,  ou 
inutiles  ou  défagreabies ,  que  l'on  doit  fup- 
primerjqu'il  s'en  prefenre  d'autres  qu'il  ne 
faut  toucher  que  légèrement  5  &  enfin  que 
comme  il  n'efi  rien  qui  ne  pui lie  être  re- 
gardé de  p'ufieurs  biais  y  TadreiTè  princi- 
palede  celui  qui  rravailleseft  de  les  tourner 
toujours  du  plus  beau  côté,  Cette  maxime 
fut  appuyée  par  l'exemple  de  plufieurs 
belles  defcriptions,  Se  fur  tout  de  celles 
qui  font  dans  Clelie«S^dans  Celinte  ,  qui 
furent  admirées  de  toute  la  compagnie:,^ 
defquelles  il  fut  dit  d'une  commune  voix, 
que  Cl  jufques  à  ce  jour  elles  ont  eus  peu 
de  femblables ,  elles  feront  dorénavant 
le  modèle  de  toutes  les  autres. 


QUESTION 
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Q^U  E  S  T  I  O  N 

GALANTE. 

k  Lors  qu'un  véritable  Amant  > 
XVA  laififé  prendre  fa  franchife 
Par  un  objet  qui  le  nne'prife , 
Le  doit  il  aimer  conltamment  ? 

REPONSE. 

L'Amour,pour  qui  fçaitbien  aimer, 
N*eut  jannais  rien  d*amer  , 
Les  refus ,  les  mépris  de  la  beauté  qu'on 
aime, 

Et  fa  colère  même  \ 
Peuvent  toujours  charmer. 
Dès-lors  qu*on  eft  fournis  aux  loix  d'une  inhu- 
maine > 
On  en  doit  tout  chérir ,  même  jufqu^à  lâ 

haine , 
ït  comme  un  bon  Pilote  au  milieu  de  la  mer. 
Peut  furmonter  le  vent  à  force  de  ramer , 
De  même  nous  devons  par  la  perfeverancc 

Vaincre  TindifFerence , 
Les  langueurs ,  lesfoûpirs ,  les  pleurs ,  &  les 

regrets , 

L  iiij  Sont 
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Sont  des  agens  difcrets, 

Par  qui  feuls  nous  devons  furprendrc 

Les  paflages  de  Tendre , 
Et  quel  qu'en  ce  de/Tein  puifle  être  le  danger  > 
Un  Annanc  doit  mourir  plutôt  que  de  changer» 

QUESTION    II. 

Quand  deux  beaux  yeux  ont  pu  charmer  9 
,Qiielqu\m  qu'on  ne fçauroit  aimer  , 
Et  qu'une  aveugle  obéiiTance 
Sufpend  un  peu  l'indifférence  , 
Qje  dans  nos  jeunes  cœurs  font  naïae  tous  les 
jours  5 

Ces  tyrans  des  tendres  amours , 
Peut-on  malgré  la  delHnée , 

D'un  fatal  hymenée  5 
Goûter  ces  précieux  momens , 
Pour  qui  foûpirent  tant  d'amans } 


E 


REPONSE. 

Ncor  que  d'être  aimé  foit  un  plaifîr  fenfî- 
ble. 

Ha  !  qu'il  eft  impofîlble 
Alors  qu'on  n'aime  pas 
D'en  goûter  les  appas. 

Quand 
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Quand  un  pauvre  cœur  eft  en  butte> 
Aux  attraits  qui  le  perfecute , 
Quoique  la  politique  avec  tout  Ton  effort  ; 
EiTaye  en  le  flatant  d'en  radourcir  la  chute, 
L'amour  eft  dans  ce  point  plus  cruel  que  la 

mort. 

QUESTION    III. 

LOrfqu'une  Belle  injulle  ordonne  â  fon 
Amant , 

Ou  par  amour ,  ou  par  caprice 
De  faire  une  injuftice , 
Et  que  rhonneur  s*oppofe  â  ce  commande- 
ment. 

Dans  cette  étrange  peine , 
Voyar.t  bien  qu'un  refus  le  peut  faire  haïr  s 
Doit-il  rompre  fa  chaîne  > 
Ou  doit'il  obéir  ? 


L  V  RE- 
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REPONSE. 

L'Amour  n'eft  jamais  fans eftime  » 
Je  fuis  délicat  en  ce  point 
Que  je  crois  qu'on  ne  m'aime  point 
Lorfqu'on  m'oblige  à  faire  un  crime  : 
Dedans  cette  neceflité 
D'obéïr  j  ou  rompre  fa  chaîne , 
Il  vaut  mieux  quitter  l'inhumaine  > 
Que  de  faire  une  iàcheté. 

AUTRE    REPONSE. 

TOus  les  commandemens  doivent  être  des 
loix' 
A  ceux  qui  d'une  Belle  adorent  la  puifTance  a 

Il  ne  doit  plus  être  en  leur  choix 
De  mettre  ia  raifon  &  l'amour  en  balance  : 
Ils  doivent  obéïr  enfin  aveuglément. 
Si- tôt  que  l'on  raifonne,  on  cefTe  d'être  A- 
msnt. 


AU- 
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AUTRE. 

TErnir  la  gloire  des  Amans , 
Lorfque  pour  eux  on  a  du  rendre  : 
Aimer  ,  haïr  à  même-tems  , 
Ceft  ce  que  je  ne  puis  comprendre  : 
L'amour  eft  fondé  fur  Tellime , 
La  generofîté  règle  tous  ùs  defîrs  , 
Les  illuftres  projets  forment  tous  (es  plaifîrs. 
Il  abhorre  toujours  la  baflefle  &  le  crime  : 
AufTi  d'abord  qu'une  beauté 
Nous  force  à  faire  une  injuftice^ 
Nous  devons  au  mépris  en  faire  un  facrifice. 
Et  nous  venger  ainfi  de  fa  témérité  : 
Lorfqu'une  Belle  injufte  exerce  fon  empire  » 
Ce  n'efl  pasTamour  qui  -rinfpire. 


Lvj 
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A    MADEMOISELLE 

DE   SCUDERY. 

Sur  un  Pigeon  étranger  qui  ve- 
noit  débaucher  fesPigeonnes» 


FERS    JRREGULIERS. 

NE  fçaurîez-vous  en  paix  pofleder  vos 
Pigeones , 
Et  faut-il  qu*à  chaque  moment 
Vous  voyez  arriver  à  ces  tendres  mignones» 
Ou  la  mort  ou  l'enkvement  ? 

C'étoit  aflez  que  Tautre  année , 
la  colère  d'un  chien  contr'elles  déchaînée^ 
De  votre  favorite  ont  caufé  le  trépas , 
Sans  qu*après  un  coup  Ç\  funefte , 
Un  Pigeon  qu'on  ne  connoît  pas. 
Vienne  vous  enlever  le  refte. 
Quoi  I  cet  oyfeau  fi  doux  vous  a  jolie  ce  tour  i 
Lui  qu'on  croit  la  mêmç  innocence , 


Et 
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Et  fous  une  belle  apparence 
Il  cachoit  rhumeur  d'un  Vautour. 

E>efrous  fa  blanche  petitoye  , 
Il  eut  tant  de  malice  &  de  témérité  : 
Ha  5  peut-être  qu'il  s'eft  gâté> 
Avec  quelques  oyfeaux  de  proye. 

Mais,  Sapho,  jugeons  autrement, 
Croyons  le  Pigeon  moins  coupable  : 
Il  vit  votre  Pigeone  &  la  vit  fort  aimable  > 

E^abord  il  devint  Ton  Amant , 
La  Pigeone  à  fon  tour  ne  lui  fut  pas  cruelle > 
Elle  brûla  pour  lui  d'une  ardeur  mutuelle  >. 
Etc'eft  de  (on  confentement , 
Qu'il  a  fait  cet  enlèvement. 

Son  adlion  n'eft  pas  un  crime , 

Sapho  ,  vous  devez  l'approuver  y 

Ce  Pigeon  fçût  d'amour  cette  belle  maxime?, 

Que  lorfque  par  fes  foins  on  ne  peut  arriver > 

A  iapolTeflion  de  l'objet  qu'on  ellime  , 

Il  n'eft  rien  tel  que  d'enlever* 


h 
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I.  ELEGIE  A  MADAME 
U  Comtejfe  de'^^^ 

LE  fortuné  Tirfis  fur  les  rîves  de  Seine , 
Alloit  fouvent  chanter  Ton  amoureufc  pei- 
ne; 
Mais  s'il  fut  toujours  conduit  par  fes  foupirs , 
Il  s'y  fentit  enfin  poité  par  fcs  plaifîrs  : 
Sa  fortune  prefente  &  fa  douleur  pafTce 
Lui  formoient  des  objets  fl  doux  à  la  penfée , 
Que  pour  s'entretenir  de  fes  plus  chers  fe- 

crets , 
Avec  fes  confidens  ainfi  que  lui  difcrets , 
Il  cherchoic  les  rochers ,  les  bois  3  les  folitu- 

des , 
Qui  furent  les  témoins  de  fes  inquiétudes. 
Ce  Berger  tranfporté  de  fon  fort  bienheu- 
reux 
Suivant  le  mouvement  de  fon  cœur  amou- 
reux. 
Se  trouva  dans  le  fond  d'une  forêt  fauvage  , 
Dont  les  feiiillages  verds  &c  l'agréable  om- 
brage 
RctemilToit  des  chants  de  cent  petits  oyfeaux 

Qui 
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Qui  fembloient  s'accorder  au  doux  bruit  des 

ruifTeaux. 
Ces  beaux  lieux  où  Ton  voir  mille  rofcs  fleu- 
ries 
Charmèrent  quelque  tems  fes  douces  rêve- 
ries. 
Puis  fe  reprefentant  Texcès  de  Ton  bonheur  , 
Il  profera  ces  mots  pleins  d'amour  &  d'ar- 
deur, 
J'aimois ,  vous  le  fçavez  ,  la  jeune  Climcne , 
Sans  efperer  de  voir  jamais  finir  ma  peine , 
Et  quand  de  fes  beaux  yeux  je  me  fentis  char- 
mer , 
Je  fis  tous  mes  plaifirs  de  la  voir  &  Taimer  : 
Ces  beaux  yeux  mes  vainqueurs ,  doux  tyrans 

de  mon  ame , 
Ces  miracles  d'amour  ,  ces  fources  de  ma 

flâme 
Firent  fur  moi  l'efTai  de  leur  divin  pouvoir , 
Et  blefTerent  mon  cœur  fans  s'en  apperçevoir. 
Mais  comme  le  premier  je  reconnus  [qs  char- 
mes. 
Je  relTentis  fes  traits  &  lui  rendis  les  armes  : 
Amour ,  ce  doux  vainqueur ,  qui  nous  force 

d'aimer , 
A  fçû  pour  moi  la  vaincre  &  pour  moi  l'en- 
flâmer. 

Ouï 


'iç<?  Recueil 

Oui ,  mes  chers  confidens  ,  je  vais  cefler  de 

craindre, 
Vous  ne  m'entendez  plusfoupirer  ni  me  plain- 
dre : 
Et  quand  je  quitterai  le  foin  de  nos  hameaux. 
Pour  venir  en  ces  lieux  enfler  mes  chalu- 
meaux , 
Vous  entendrez  chanter  fur  ma  douce  mu-» 

fette , 
De  mes  charmans  plaifirs  la  tendre  chanfo- 

ne.tte  > 
Ma  peine  va  finir  par  un  deûin  plus  doux , 
Gardez- bien  mon  fecret,  je  ne  le  dis  qu'à 

vous , 
Celiméne  veut  bien  faire  toute  ma  gloire. 
Et  de  tant  de  Bergers  qui  fentoient  fa  rigueur, 
Seul  ,elle  m'a  choifî  pour  me  donner  fon  cœurj 
Seul  ;  je  pofïederai  cette  jeune  merveille , 
Dont  la  rare  beauté  n'eut  jamais  de  pareille  5 
Vous  qui  fçiites  mes  maux  &  mes  triftes  fou- 

pirsr 
Beaux  deferts  apprenez  déformais  mes  plai- 
firs. 
Ecoutez  les  difcours  de  ma  belle  Bergère. 
3'étois  prêts  d'elle  afTis  fur  la  verte  fougère  , 
Lui  contant  m.es  tourmens  &  tout  noyé  ùc 

pleurs, 
J'étois  près  d'expirer  de  mes  vives  douleurs. 

O 


\ 
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O  Berger  trop  heureux  1  foitconftant>  me  dit- 
elle  , 

Je  vais  lecompenfer  ton  amour  fi  fidèle  ; 

Je  te  donne  mon  cœur ,  en  efi:-ce  afiez,  Tirfis, 

Pour  quitter  tes  chagrins  &  tes  cruels  foucis  ? 

Songe  que  pour  toi  feul  j'abandonne  à  leurs 
peines. 

Les  Bergers  plus  parfaits  de  ces  aimables  plai- 
nes. 

Je  ne  te  conte  point  Tindifcret  Alidon , 

Mais  vois  Tamour  confiant  du  charmant  Lo- 
ridon , 

Regarde  fa  beauté  ,  regarde  Ton  mérite. 

Pour  toi,  je  le  méprife,  8c  pour  toi  je  le  quitte  ; 

Tout  ce  qu'il  ditm'ennuye  ',  &  lorfque  jeté 
vois , 

Mon  cœur  &  mes  defîrs   courent  touûjours 
vers  toi. 

J'aime  de  ton  efprit  la  tendrefife  infime , 

Et  j'aime  de  ta  voix  la  douce  mélodie. 

Quitte  5  quitte  ,  Berger ,  cette  morne  lan- 
gueur , 

Puifquc  je  vais  quitter  mon  injufte  rigueur , 

Conferve-moi  ton  cœur,  fois  confiant,  fois 
fidèle. 

Je  jure  de  t'aimer  comme  une  Tourterelle  : 

Aimons  -  nous  donc ,  Tirfis ,  mais  aimons- 
nous  toujours. 


El 
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Et  faifons  voir  qu'il  eft  d'éternelles  amours. 
Ces  difcours  fi  charmans ,  cet  amoureux  lan- 
gage 
De  mes  efprits  charmez  m'empêchèrent  Tu- 

Tage  j 
Je  ne  puis  lui  répondre ,  &  les  fens  enchantez  a 
Je  parus  infenfible  à  ces  rares  bontez  : 
Mais  ce  fut  toutefois  prouver  à Celiméne 
De  l'excès  de  ma  joye  une  preuve  certaine  , 
Et  ce  muet  langage  alors  qu'on  fçait  aimer 
En  explique  bien  plus  qu'on  n'en  peut  expri- 
mer. 
Vous  j  à  qui  j'ai  parlé  des  fecrets  de  ma  vie 
Et  des  félicitez  dont  ma  peine  eft  fuivie: 
O  vous  qui  n'entendez  que  plaintes  &  fou- 

pirs  1 
Alors  que  mes  Rivaux  tousbrûlans  dedefirs. 
Viendront  vous  raconter  leur  peine  &  leur 

martyre , 
Aimables  confidens,  gardez- vous  de  leur  dire 
Que  ma  bel  le  Bergère  a  reçu  tous  mes  vœux  , 
Et  que  ce  digne  objet  recompenfc  mes  feux  s 
Si  toutefois  la  joye  &  l'extrême  allegrelTe , 
Peintes  fur  mon  vifage  au  lieu  de  la  triftefle  5 
Si  mon  contentement  ne  leur  découvre  pas 
Que  Celiméne  enfin  a  conclut  leur  trépas  : 
Mais ,  quand  pour  leur  donner  quelque  peu 
d'allégeance , 

Vous 
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Vous  voudriez  bien  flatter  leur  extrême  fouf- 

france , 
Ces  Bergers  fans  efpoir ,  ces  Amans  malheu' 

reux 
Connoîtront  aflez-tôt  leur  deftin  rigoureux. 
Alors  que  fous  le  frais  de  ce  bocage  fombrc 
Auprès  de  ma  Bergère  aflis  tous  deux  à  Tom- 

bre. 
Ils  me  verront  paffer  tant  d'heureux  &  hçavu 

jours 
En  nous  entretenans  de  nos  tendres  amours. 
Quelquefois  nous  ferons  au  bord  de  la  fon- 
taine , 
Pendant  que  nos  troupeaux  iront  parmi  la  plai- 
ne : 
Là  ,  je  lui  chanterai  fur  quelque  joli  fon 
De  nos  charmans  plaifirs  la  nouvelle  chan- 

fon. 
Et  de  mille  baifers  que  je  voudrois  lui  rendre 
Je  lui  ferai  payer  le  plaifir  de  rapprendre. 
Ainfi  s'écouleront  nos  plus  heureux  momcns 
Dans  la  douce  langueur  de  mille  embrafTe- 

mens, 
Ainfi  de  nos  jaloux  malgré  toute  Tenvie, 
J'attens  de  Celiméne  une  plus  douce  vie  » 
Et  jamais  des  deftins  les  foins  officieux , 
Ke  firent  d'un  mortel  le  fort  plus  glorieux. 
Amour,  que  tes  plaiiîrs  furpaflenc  bien  tes 
peines , 

Qu'on 
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Qu'on  fupporte  aifément  le  doux  poids  de  tes 
chaînes  j 

Quand  après  festourmens,  fes  mortels  déplai- 
fîrs, 

D'un  amoureux  Berger  tu  combles  les  defirs  : 

Et  vous  charmans  oifeaux ,  hôtes  de  ces  bo- 
cages , 

Qui  vous  plaignez  d'amour  par  vos  triftes  ra- 
mages , 

Vous  devez  efperer  enfin  un  fort  plus  doux, 

J'étois ,  vous  le  fçavez  ,  plus  malheureux  que 

vous. 

Miracle  de  nos  jours  !  ComtefTe  incompara- 
ble , 

Beau  fujet  de  mes  vers  dont  l'cfprit  adorable 

Juge  fi  bien  les  airs  les  plus  mélodieux  ; 

Vous  de  qui  les  doux  chants  pourroient  char- 
mer les  Dieux , 

Venez  pour  un  moment  fous  le  frais  de  cet  hê- 
tre, 

Entendre  de  Tirfis  la  mufettc  champêtre, 

Daignez  voir  un  Berger  au  comble  de  Ces 
vœux , 

Vous  qui  de  vos  Amans  faites  des  malheu- 
reux: 

Ecoutez  fa  chanfon  elle  efi:  pour  vous  nou- 
velle, 

Et  vous  n'en  avez  point  fait  chanter  une  telle  : 

On  ne  chante  en  tous  lieux  rien  que  votre  ri- 
gueur i  Mais 
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Mais  Amour  fçaura  bien  vous  trouver  un  vain- 
queur 
Qui  par  Tes  beaux  concerts  &  fa  douce  har- 
monie, 
Inlbuira  l'Univers  de  fa  gloire  infinie. 

MAXIME   D'AMOUR. 

S'il  arrive  dans  vos  abfences 
Des  dijets  d'éclaircifTement , 
Amans ,  faites  vos  diligences 
Pour  vous  éclaircir  prômptement  : 
Mais  quoique  vous  puiflîez  librement  vous 

écrire, 
N'efpcrezpas  trouver  par  là  votre  repos  : 
On  s'explique  fort  mal ,  quoique  Ton  puilTc 

dire , 
Et  cela  ne  guérit  qu'à  demi  de  fes  maux  : 
Iris  ,  il  fe  faut  voir  &  parier  tête  à  tête , 

Croyez- moi 5  Ton  s'entend  bien  mieux 
Par  le  feul  langage  des  yeux 
Que  par  tout  celui  qui  nous  rertej 
Et  pour  peu  qu'on  ajoute  à  leurs  charmans 

difcours 
Ou  de  bon  traitement  ou  bien  quelque  ten- 

drefTe , 
Et  que  pour  le  coupable  Amour  vient  au  fè- 

cours , 
Il  eft  bien  criminel  fi  le  courroux  ne  ceiTc. 

Raouï 
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Retour  d'un  defefmr  amoureux* 

LE  Berger  Tirfis 
Rongé  de  roucis> 
De  voir  fa  Climéne 
Rire  de  fa  peine. 

Alla  fe  percher 
Sur  un  haut  rocher  > 
Voulant  finir  Ton  fupplicc 
Dans  un  précipice  j 
Mais  fongeant  que  ce  faut 
Etoit bien  haut, 
Et  qu'on  mouiroic 
Quand  on  voudroit. 
Et  qu'on  vivroit 
Tant  qu'on  pourroit  ; 
Quelque  volage  &  légère 
Que  fût  fa  Bergère , 
Il  fît  nargue  à  fes  appas , 
Et  revint  au  petit  pas. 

Les  Rimeurs  Sylvains 
Des  autres  prochains 
Sur  cette  amourette 
Firent  chanfonnette , 
Penfant  que  la  mort 
Eut  fini  fonforc. 

Même 
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Même  Tinjurte  Climéne, 
En  étoit  plus  vaine  5 
Pendant  que  ce  Berger  » 
Loin  de  tout  danger , 
Bien  s'affûroic 
Qu'il  ne  mourroit. 
Mais  qu'il  vivroit. 
Tant  qu'il  pourroit; 
Et  revenant  vers  fa  belle > 
Ilfe  mocqua  d'elle  5 
Et  les  Sylvains  étonnez 
En  eurent  un  pied  de  nez. 

LE  NOUVEAU  REGLEMENT 
D'AMOUR. 

A   E  L  I  Z  E. 

QUoi  '  belle  Elize ,  vous  ne  /çavez 
pas  le  defordre  qui  eft  arrivé  dans 
l'Empire  d'Amour  ?  On  ne  parle  d'autres 
chofesdans  tout  Paris  ^  ôc  je  m'étonne 
que  vous  qui  y  avez  beaucoup  de  parc, 
n'en  foyez  pas  encore  toute  avertie  j  tou- 
tes les  Cabales  amoureufes  en  font  ef- 
frayées; tous  les  vrais  Amans  en  ibnc  alar- 
mez, ôc en  fonc  couc  haut  leurs  plaintes,* 

ôc 
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ôc  l'on  accufe  feulement  les  peiTonnes  de 
votre  (exe  de  n'en  av'cir  pas  cous  les  re- 
grets du  monde. 

Le  fîecle  d'inconftance  enfin  eft  de  retour. 

Et  Tamour  même  rautorife  , 
Rendez  grâces  à  Dieu ,  belle  &  charmante 

Elize , 
Vous  pouvez  coquetter  fans  offenfer  l'amour. 

Mais  puifque  vous  ne  fçavez  pas  d'où 
vient  cette  nouveauté ,  je  vais  vous  en  inf- 
truire. 

Sur  le  bruit  qui  couroit  qu'on  faifoic 
une  force  brigue  devant  le  crône  d'Amour, 
j'y  courus  d'abord;  &  comme  je  fuis  fore 
connu  des  moindres  petits  Amours,  pour 
m'avoir  fuivi  dans  divers  voyages  que  j'ai 
faics  ,  je  n'eus  point  de  peine  à  entrer  dans 
le  Palais  d'Amour, &  même  dans  la  falle, 
où  il  fc  tenoit  une  grande  alfemblée.  il  y 
avoir  grand  monde,  mais  je  n'y  rencon^ 
trai  que  de  ces  gens  qui  ne  Içauroient  ai- 
mer en  un  fcul  lieu ,  de  qui  courent  de  Bel- 
le en  Belle.  Tons  fembloient  avoir  beau- 
coup d'empreilement  ,  &  même  un  peu 
d'inquiétude  ;  &  rencontrant  d'abord  un 
de  mes  amis ,  je  lui  demandai  le  fujet  qui 
avoic  affemblé  tant  de  monde  j  ôc  voici  ce 
qu'il  me  repondit  : 

Nous 


i 
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Nous  demandons  jufticc  au  Souverain  de* 
Dieux , 

Contre  la  cruauté  des  Belles  : 

On  eft  las  de  les  voir  ingra:es  &  rebelles; 

Et  parmi  tant  d'Amans  qui  leur  offrent  des 
vœux. 

On  les  rebute  tous  fans  leur  faire  juftice  ; 

Pour  n'en  accepter  qu'un  au  gré  de  leur  ca- 
price. 

Apres  avoir  ainfi  parle  ,  il  me  donna  un 
papier  qui  concenoic  ces  vers,  &  qu'il 
avoic  déjà  prefencé  à  l'Amour. 

PLACET  A  L'AMOUR. 

GRand  Dieu  !  dont  le  pouvoir  s'élève  ]uC- 
qu'aux  Cieux , 
Vous  qui  fçavez  charmer  les  hommes  &  les 

Dieux , 
Mille  Amans  rebutez  de  la  rigueur  des  Belles, 
Cherchent  à  vos  autels  un  azile  contr'elles. 
On  les  voit ,  en  Tyrans ,  fe  fervir  contre  nous 
Du  pouvoir  abfolu  qu'elles  tiennent  de  vous. 

Faire  que  fous  leurs  loix  tant  de  monde  fou- 
pire, 

On  les  voit  chaque  jour  ufurper  votre  empire» 
Tome  IF.  M  Siii- 
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Suivant  leur  fantaifîe ,  au  gré  de  leur  humeur. 
Accepter ,  retenir  ,  ou  rebuter  un  cœur , 
Et  croire  par  l'orgueil  qui  les  rend  témérai- 
res , 

N'être  deflbus  vos  loix  qu'efclaves  volontai- 
res. 
On  ne  peut  plus  aimer ,  fi  par  votre  pouvoiri 
Vousne  les  obligez  à  faire  leur  devoir. 
Et  fi  vous  ne  chaflcz  cette  fotte  confiance  , 
Qui  n'd\  qu'un  beau  prétexte  à  leur  indiffé- 
rence , 
On  croit  impunément  caufer  mille  trépas , 
Faire  cent  malheureux  pour  un  qui  ne  i'eil 

pas: 
Et  fur  la  folle  erreur  d'être  toujours  fîdéles , 
Rebuter  cent  Amans  qui  foupirent  pous  elles. 
Il  eft  honteux ,  Amour ,  qu'il  faille  fous  vos 

loix , 
N'aimer  qu'un  feul  objet,  &  n'aimer  qu'une 

fois: 
Si  l'on  ne  voyoit  pas  plus  d'Amans  que  de  Bel- 
les, 
On  foufifriroit  des  noms  de  conftans ,  de  fidel- 

les  : 
Mais  pour  autoriferles  infidclitez, 
La  nature  eil  pour  nous  avare  de  beautez  : 
Etlorfqu'elle  en  produit  par  faveur  ou  fortu- 
ne , 
Elis  en  enlâidiî  tant  pour  en  cnibeliir  une  ^ 
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Pour  la  favorifcr  fait  tant  de  laids  objets , 
Et  s"'épuife  fî  fort  pour  embellir  Tes  traits , 
Qu'il  faut  que  la  douceur  repare  avec  ufure, 
le  tort  qu  en  fa  faveur  nous  a  fait  la  nature. 

Nous  venons  donc  ici ,  vous  conjurer,  Amour, 
De  régler  les  abus  qui  font  dans  votre  Cour, 
Et  par  vos  Reglemens  à  jamais  d*interdire 
A  la  fotte  fierté  Taccès  dans  votre  empire. 

A  peine  avois-je  lu  ce  Placer,  que  je  vis 
venir  TAmoLir  qui  s'alîîc  dans  Ton  trône, 
&  prononça  ces  paroles  : 

Des  Amans  rebutez  j'approuve  fort  la  plainte. 
J'apporte  un  Règlement  qui  pourra  les  yea- 

Les  Celles  apprendront  âme  mieux  ménager. 
Et  qu'on  doit  m'obéïr  arec  refped  &  crainte. 

Après  avoir  ainfî  parlé  j  il  diftribua 
beaucoup  de  papier  qu'il  tenoic  en  famain, 
à  plusieurs  petits  Amours ,  leur  comman- 
dant d'en  porter  de  tous  cotez,  afin  que 
perfonne  n'ignorât  fon  nouveau  Règle- 
ment ;  (Sr  un  de  ces  petits  Amours  m'en 
donna  un ,  dont  voici  la  copie. 
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REGLEMENT  D'AMOUR. 

Su  R  les  plaintes  qui  nous  ont  écc  fai- 
tes contre  la  fierté  des  belles  ^  qui  abu- 
foient  du  feci'etde  plaire,  que  nous  leur 
avions  accordéj&  fur  l'avis  que  nous  avons 
eu  de  leur  cruauté  ^  où  leur  fidélité  déro- 
boic  à  notre  en:ipire  une  quantité  d'A- 
mans fort  confiderable,  nous  avons  trouve 
bon^  pour  y  mettre  ordre,  de  les  obli- 
ger à  nous  en  fournir  un  nombre  alTûré  i 
^  afin  de  faire  juftice  à  tout  le  monde , 
voici  rordfe  que  nous  prétendons  y  être 
obfervé. 

Les  belles  brunes  fourniront  cent  Amans, 

Les  belles  blondes  ^quatre-vingts. 

Les  fpirituelles  qui  n'ont  pas  de  la  beauté 3 

foixantc. 
Les  fpirituelles  qui  n'ont  que  de  Tagré- 

ment ,  trente. 
Les  médiocres  beautez  ,  cinquante. 
Les  agréables  beautez  ^  quarante. 
Les  perfonnes  qu'on  appelle  bien  faites  y 

trente. 
Les  guaguis,  dix. 
Les  friponnes ,  vingt. 
Les  laides,  un. 
I-€s  lâidrons  >ilx.  Voilà 
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Voilà  notre  Règlement:  &  afin  qu'il 
foitbienobfervé,  nous  enjoignons  à  tou- 
te perfonne  ,  de  quelque  qualité  &:  condi- 
tion qu'elle  foitj,  fur  peine  de  ne  plaire 
plus  j  de  venir  fe  faire  enrôUer  à  Ton  rang  , 
félon  le  degré  de  beauté  qu'elle  fera  jugée 
avoir  ;  &  enfuire  on  fefa  obligé  dans  VeC- 
pace  de  fix  mois  ,  de  venir  prefenter  de- 
vant notre  thrône  le  nombre  des  Amans, 
auquel  on  aura  été  obligé. 

Quec*efl:une  illuftre  vidloire, 
De  voir  cent  Amans  fous  vos  loix  ! 

Mon  coeur  5  quoiqu  alarmé  d'en  voir  tant  à 
la  fois  9 

Regarde  avec  plailîr  l'éclat  de  votre  gloire. 

Maïs  pour  en  revenir  au  Règlement  j 
dès  que  l'Amour  eut  prononcé  fon  Ar- 
rêt, tout  le  monde  fubit  ;  &  moi  qui 
avois  la  curiofîcé  de  fçavoir  l'effet  que 
ccReglement  produiroit  dans  leserpiits  , 
je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  le 
lendemain  dès  le  matin  dans  la  même 
falle  où  il  éroit  le  jour  de  devant.  Eîi 
vérité  c'écoit  une  chofe  fort  plaifanre  à 
voir  ;  il  y  avoir  tant  de  monde,  qu'on  ne 
pouvoir  approcher  du  thiône.  Les  uns 
croyoient  que  c'étoit  une  injuftice  cpou- 

M  iij  ven^- 
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vencable  ,  qu'on  renverfoic  toutes  les 
loix  d'Amour  ,  q-jc  c'ccoit  érabiir  la 
coquettede,  &  qu'enfin  on  vouloir  faire 
«le  toutes  les  belles  perfonnes  autant  de 

Madcmoife  Je les  autres  difputoient 

contr'euXjdifoient  qu'ils  ne  dévoient  pas 
parlerfî  haut  dans  le  Palaisd'Amour.qu'on 
rrouveroit  peut-êcre  moyen  de  le  faire 
changer,  G  on  s'y  prenoit  parla  douceur: 
d'autres  ne  failoientquc  rire ,  &c  fe  moc- 
quoient  de  ceux  qui  tenoient  le  parti 
de  la  confiance  :  il  y  avoit  aufli  des  fem- 
mes ,  mais  plus  difcrettes;  elles  cachoient 
leurs  penlées,  ôc  atcendoient  en  repos 
que  r Amour  fut  dans  Ton  thiône  pour 
iûifàilC  !ei}r5  plaintes.  Enfin  il  parut;  ôc 
comme  j'écois  venu  des  premiers ,  je  me 
mis  dans  une  place ,  d'où  je  ris  fore  à 
mon  aife  de  ce  que  je  vais  vous  racon- 
ter. 

Le  premier  qui  fe  prefenta  devant  l'A- 
mour étoit  un  homme  qui  fembloit  faiiî 
de  quelque  mortel  dcplaifir  ,-&aprcsquel- 
ques  foûpirs  précipitez ,  il  prononça  ces 
mots  : 

Quoi  donc  !  Amour  5  pour  toute  recompen- 

fe, 
Après  avoir  langui  fî  long-tems  fous  tes  loix. 
Quand  mon  Iris  fî  criielle  autrefois , 

Semble 
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Semble  vouloir  payer  mes  vœux  &  maconf- 

tance , 
Quoi  !  cent  Amans  partageront  mon  fort  ? 

Grand  Dieu ,  pardonne  à  ma  foibleiTe  5 
Nul  mortel  n'ofera  prétendre  à  ma  MaîtrelTe  > 

Sans  me  donner  la  mort. 

Je  ne  fçai  comment  il  pût  achevei* 
ces  paroles  ;  car  ii  paroilloit  il  tianl- 
porcc  ,  qu'il  ne  pouvoic  parler  mais 
l'Amour  ,  fans  s'émouvoir,  lui  répondit 
ainii  : 

Je  fuis  ravi  de  voir  ces  tendres  mouvemens , 
Que  mes  traits  font  naître  en  ton  ame. 
Mais  c'eft  trop  s'emporter  dans  ces  beaux  fen- 

timens  , 
Iris  a  cent  beautez ,  &  fans  trahir  ta  fîâme , 
Son  mérite  a  dequoi  contenter  cent  Amans. 

Je  vous  affîre  que  ce  pauvre  Amant  me 
fît  picié  j  mais  auflî  celui  qui  le  (uivic  me 
fit  bien  rire  :  Il  paroiiloit  alïèz  gay ,  & 
parla  ainfi  à  TAmour  : 

Amour ,  Climene ,  eft  affez  belle  ; 
Elle  te  doit  au  moins  cinquante  Am  ms , 
Quoiqu'elle  m'aime  bien ,  quoiqu'elle  foit  fî- 
delle , 
Tu  le  veux  5  Amour ,  j'y  confens. 

M  iiij  Mais 
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Mais  ce  nombre  d'Amans  m^imporcune  &  me 

gêne  , 
On  ne  pourra  jamais  parler  feul  àCliméne, 
C'eitcaufer  du  defordre  j  &  pour  le  prévenir  j 
Fais  que  chacun  ait  fa  femaine  , 
Tour-à-tour  pour  Tentretenir. 

Amour  foûriant  de  cette  demande,  lai 
répondit  ainfi: 

Quoique  cinquante  Amans  entourent  ta  Mai- 

treiïe , 
Qu'ils  la  veillent  fans  cefle ,  &  qu'ils  en  foicnt 

jaloux , 

Quand  on  a  de  Tadrefle  , 
On  trouve  en  dépit  d'eux  les  momens  les  plus 

doux. 

Il  parut  en  même-tems  une  femme 
qui  pienoit  un  foin  extrême  à  cachée 
ion  vifage  ;  mais  elle  avoit  la  taille  fi  bel- 
le ,  quoiqu'elle  fit  tour  ce  qu'elle  put 
pour  la  cacher  avec  un  grand  voile,  qu'on 
ne  laiiTbit  pas  del'appercevoir.  Elle  dit  à 
l'AmouL'  qu'elle  venoit  s'enroller  ;  mais 
comme  elle  ctoit  extrêmemenr  laide, 
qu'elle  le  prioit  de  la  régler  fur  le  pied 
é.ç,'i>  laides j  fans  l'obliger  à  fc  montrer  , 
pour  lui  en  épargner  la  honte.  Quoique 
TAmour  ne  fc  méfiât  pas  de  fa  feinte , 

néan- 
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néanmoins  il  lui  dit  qu'il  falloit  la  voir. 
Cette  femme  furpriie  de  voir  quefon  def^ 
fein  n'avoir  pas  réufîi ,  fe  jetta  aux  pieds 
de  l'Amour;  après  avoir  jette  Ton  voile  ^ 
elle  fit  entendre  parmi  fes  pleurs  &  fès 
ioûpirs,  la  voix  du  monde  la  plus  tou- 
chante. 

Amour  je  t*ay  reçu  dans  le  fond  de  mon 

cœur 

Sans  nulle  refîftance. 
Par  quelle  injuftice  &  barbare  rigueur. 
Veux-tu  forcer  mon  cœur  à  Tinconftance  ? 
Je  n'aime  que  Tirfis ,  lui  feul  peut  m'engager. 

Ce  n'eft  qu'à  lui  que  je  veux  plaire , 
Je  Taime  aiTez  lui  feul ,  Amour,  pour  fatis- 

faire 
A  ce  nombre  d* Amans  où  tu  veux  m'obligcr^ 

Amour  parut  touché  de  cette  plainte^ 
&  ui  répondit  avec  grande  douceur  : 

Aimez  votre  Tirfis ,  j'y  confens,  belle  Iris, 
Il  aura  votre  cœur  cncor  qu'on  le  partage  : 
Faites-le  le  premier  de  tous  vos  favoris  5 

C'eftunalTez  bel  avantage , 
Mais  avec  tant  d'appas  ce  feroit  grand  dom- 
mage. 
Que  d'une  feule  ômour  votre  cœur  fût  le 
£i:ix» 

M  V  Cette 
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Cette  réponfe  ne  la  contenta  pas  ;  &  re- 
mettant Ton  voile  eile  fe  retira  fort  en  co- 
lère.Une  autre  prit  fa  place,qui  n'étoit  pas 
nioins  belle,  de  qui  outre  fa  beauté  natu- 
relle fembloit  n'avoir  encore  rien  oublié 
de  tous  les  agrcmens  qui  pouvoient  lui 
donnerdel'cclat.Avecun  air  fore  enjoué» 
elle  parla  ainfi: 

Amour  tu  me  vois  aflez  belle , 
pour  captiver  cent  Amans  à  la  fois , 
Je  me  plains  feulement  que  tes  nouvelles  loix. 
Font  à  mes  yeux  une  injure  cruelle , 
£t  bornent  à  trop  peu  le  pouvoir  de  leurs 

feux , 
ît  c'eft  te  faire  tort  qu'arrêter  leur  vifloii^c  5 
Je  te  payerai  bien  3  Amour  >  mais  pour  ma 

gloire 
hiQ  donne  point  de  borne  au  pouvoir  de  mes 

yeux. 

Amour  parut  fort  fatisfait  de  fa  plain* 
te  3  &  lui  dit  : 

Ce  noble  orgueil  eft  digne,  Belle, 
JEtendez  votre  empire  au  bout  de  l'Univers, 
Kangez  par  vos  beaux  yeux  millle  Amans 

dans  vos  fers  : 
Je  ne  leur  ôtc  rien  par  cette  loi  nouvelle, 
Pourreglerleurpouvoir,jene  Tay  pas  borné; 
Etrexcès  en  amour  n'eA  jamais  condamné, 
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Je  n'aurois  jamais  fait  Ci  je  racontois 
touces  les  plainces  qui  fuienc  faites.  Un 
vieux  jaloux  vouioit  que  fa  Maîtielîè 
palfàc  pour  laide  ,  afin  qu'elle  n'eue 
qu'un  Amant  j  on  lui  faifoic  voir  que  fa 
MaîcrefTe  avoir  le  teint  beau ,  les  yeux 
bien  fendus ,  la  bouche  belle ,  la  taille  ad- 
mirable :  enfin,  toutce  qui  peut  faire  une 
grande  beauté.  Il  foûtenoit  qu'elle  étoic 
toujours  pâle  ,  que  fa  bouche  fe  défai- 
foit  en  parlant  3  que  fes  yeux  écoienc 
trop  gros,  &c  que  fa  raille,  enfin  n'avoic 
rien  d'extraordinaire,  lien  vint  ainfi  plu- 
fleurs;  mais  ce  qui  fut  déplaifant,  c'eft 
'de  voir  que  comme  les  brunes  avoient  le 
premier  rang  ,  toutes  les  femmes  qui 
avoieat  les  cheveux  d'un  clair  brun  ou  châ- 
tin  clair ,  ou  même  blond  un  peu  dou- 
teux j5  fe  rangeoient  du  parti  des  brunes  j 
ôc  l'on  en  voyoit  même  qui  avoient 
mis  des  coins  bruns.  Ce  qui  étoit  encore 
alTez  divertilfant  j  c'eft  que  pas  une  fem- 
me y  hormis  celle  dont  je  vous  ay  parlée 
ne  vouloir  palïèr  pour  laide;  les  laides 
ctoienr  au  moins  de  médiocres  beau- 
tez;  les  médiocres beaucez,  s'eftimoientau 
rang  des  Belles  ;  il  y  en  avoit  même  beau- 
coup qui  avoient  emprunté  des  Amans, 
&  croyoient  juftifier  leurs  prétentions  ; 
les  friponnes  fe  plaignoient  hautement, 
diiànc  qu'elles  avoient  toujours  eu  le 
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pas  avec  les  agréables  beautez,  &  qu'elles 
croient  de  cour  tems  en  poiTefîîon  de  tou- 
tes les  mignaidifes  d'Amoirr.  Il  y  avoit  un 
autre  démêlé  entre  les  belles  blondes  & 
les  belles  brunes  j  les  premières  fe  préten- 
doient  maltraitées  de  n'avoir  pas  le  pre- 
mier rang  qu'elles  difoient  avoir  toujours 
cuj  les  fpirituelles  d'un  autre  côréfoûtc- 
noient  qu'elles  dévoient  l'emporter  delfus 
la  beauté  :  toutes  ces  pcrfonnes  enfemblc 
faifoient  un  fi  grand  bruit  dans  la  ialle  , 
qu'Amour  les  fit  approcher.  On  vit  d'a- 
bord deux  perfonncs  admirablement  bel- 
les ,  l'une  en  brun  &  l'autre  en  blond  ;  la 
blanche  prit  la  parole  y  &  diiputa  ainiî  fes 
intérêts  devant  l'Amour, 

Nous  avons  toujours  eu  le  prix  de  le  beauté  > 
Et  fur  le  brun ,  entière  préférence  : 
Amour ,  pourquoi  mettre  en  balance 
Un  rang  qui  jufqu'ici  n'étoitpasconteflé? 
Pour  faire  une  beauté  divine  &  fans  féconde. 

On  la  fît  toujours  blonde. 
On  crtime  par  tout  Tor  de  mes  blonds  che- 
veux ) 
Et  c'eft  toujours  en  blond  qu*on  peint  les  Hé- 
roïnes : 
Kous  avons  un  ecldt  qu'on  admire  en  tous 
licttx^ 

lâ 
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Et  de  tout  tcms ,  enfin,  les  blondins  &  bloa* 

dines , 
Ont  le  defllis  dans  l'empire  amoureux. 

La  brune  avec  un  foûris  malin ,  lui  rc-i  ^ 
pondit  ainfi  ; 

On  eft  defâbufé  de  cet  éclat  trompeur  » 
Qui  vous  donne  tout  l'avantage  ; 

Vous  avez  un  brillant  qui  de  loin  prend  ua 
cœur  5 

Mais  pour  le  relever ,vons  manquez  de  coura- 
ge i 

Mes  appas  font  plus  feurs  &  durent  plus  long- 
temsi 

De  mes  charmes  fccrets ,  nul  ne  fe  peut  défen- 
dre, 

J'infpire  dans  le  cœur  un  amour  bien  plus 
tendre , 

Et  je  fçai  conquérir  &  garder  des  Amans, 

Comme  l'Amour  s'apprêcoit  à  leur  ré- 
pondre, une  femme  ayant  percé  la  fou- 
le,  fembla,  par  fa  contenance,  vouloir  dire 
quelque  choie  :  elle  n'écoic  pas  excréme- 
menc  belle,  mais  elle  avoir  de  la  beauté, 
&  fur  tout  une  phiiîonomie  la  plusfpiri- 
tuelle  du  monde  :  voici  ce  qu'elle  dit  à  . 
l'Amour  :    , 

Le  prix  que  la  blonde  &  la  brune 
Diîputçnt  ici  devôftt  cpi  > 
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Quoique  ma  beauté  Toit  commune  » 
Amour ,  il  n'étoit  dû  qu'à  moi. 
Ton  nouveau  Règlement ,  &  me  choque  Se 

m'irrite  j 
C'ell  par  moi  que  tes  feux  fçavent  fe  ifîgnaleri 

Et  rien  ne  fçauroit  égaler , 
L'amour  que  dans  un  cœur  allume  un  vrai  mé- 
rite. 

Une  nouvelle  difpute  fucccdantà  celle- 
ci^  fufpendic  encore  ie  jugement  d'Amour; 
e'écoic  entre  les  friponnes  &  les  agréables; 
mais  Amour  lalFé  de  tant  de  difputes  &  de 
plaintes  ^  leur  impofa  fîlence. 

Mes  ordres  ne  peuvent  changer , 
Si  de  mon  Règlement  quelque  belle  foûpire  » 

Par  fon  obéiïTance  elle  peut  m'obligcr 
A  rélever  au  rang  où  fon  orgueil  afpire. 

Vous  voyez  par  là  ,  Belle  Elize ,  qu'il 
n*y  a  pas  d'apparence  que  vous  vous  dif^ 
penfîez  de  payer  cent  Amans  ;  pour  moi 
je  n'ay  garde  d'en  murmurer  ^  puifqu'il 
y  va  de  votre  gloire. 

Elize,  je  confens  à  ce  comble  de  gloire. 

Qui  vous  donne  aujourd'hui  le  prix  : 
Mais  lorfque  fur  mon  cœur  j'obtiens  une  vic- 
toire , 

Songez  qu'il  eft  permis  d'avoir  des  Favoris. 

3TANCESt 
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STANCES. 


u, 


N  petit  avis  charitable  , 
Philis ,  croyez-  moi ,  quittons-  nous  5 
Vous  me  recevez  d'un  air  doux  , 
Et  vous  êtes  pour  moi  d'amour  aiTez  traitablCj 
Mais  tout  ceci  n'ell  plus  amour  : 
Le  mien  s'allentit chaque  jour. 
Enfin  maconilance  me  laiTe  : 
Quoique  nous  nous  puifTions  jurer 
Chacun  de  nous  deux  s'embarrafle  9 
Ha  !  finirons  de  bonne  grâce 
Ce  qui  ne  peut  long-tems  durer. 

Lorfque  Tes  fureurs  font  pafîees 
Qui  forment  les  dépits  jaloux , 
Et  CQS  defirs  cuifans  &  doux 
Qui  régnent  à  l'abord  de  deux  amesblelTéeJj 
Qu'à  la  place  des  pafiîons 
Surviennent  les  reflexions , 
Qu'on  prend  un  air  modelée  &  fagCa 
Qu'on  fe  paye  d'un  beau  femblant 
Que  le  tout  n'eft  pas  violent , 
L'Amour  devient  un  bon  ménage  3 
plutôt  qu'un  commerce  galant. 
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J'ai  crû  m'exempter  de  tout  blâme. 
Et  qu'eqfin  la  finccrité 
Tenoit  lieu  de  fidélité , 

Quand  on  ne  reflcnt  plus  d'amour  dedans  fo« 
âme, 

AufTi  pour  n'en  rien  déguifer  s 
Et  pour  vous  vouloir  abufer. 
Je  n'ai  pas  Tame  aflez  traîtrefîe  > 
Et  c'eft  une  funefte  erreur , 
Quand  il  faut  languir  de  triftefTc 
■     Auprès  de  la  même  MaîtrefTe, 
Pour  qui  Ton  a'.Iangui  d'ardeur. 

Reprenons  fans  nulle  contrainte. 
Vous ,  votre  cœur ,  &  moi  le  mien  j 
Rompons  ce  prétendu  lien 
Qui  de  nos  libertez  avoir  formé  Tétrainte  : 
Oublions  ce  quis'eft  pafTé  , 
Et  d'un  efprit  débarraffé  , 
►     Croyons  avec  toute  alTûrancc 
Que  ce  que  prônent  les  Amans , 
Les  feux  ,  les  fers ,  Se  les  tourmens  5 
Amour,  fidélité,  conftance. 

Au  furplus  n'allez  pas  prétendre 

Qu'une  indifcrette  fermeté  > 

Qui  jufqu'à  l'extrémité , 

Soit  le  parti  qu'il  vous  faut  prendre > 

Lorfquc  Tamour  cire  à  k  ^  > 

Quand 
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Quand  l'affaire eft  fur  le  déclin  j 
L'effort  de  la  perfeverance 
Ne  fait  plus  que  nous  abufer  : 
Pre venons-en  la  confequence. 
Et  dénouons  la  violence 
Des  noeuds  que  le  tems  dpit  ufcr» 

Dans  un  état  doux  &  paifîble , 
Je  ne  rcffcns  ni  bien ,  ni  maux  , 
Je  vois  de  bon  cœur  mes  Rivaux , 
Et  même  leurs  tourmens  me  trouvent  foi:  fen- 
fiblc: 

A  ne  vous  rien  diflîmuler  y 
Je  fuis  prêt  a  me  confoler  > 
Quand  ils  auroient  votre  ameentierCs 
Je  ne  fens  plus  dedans  mon  cœur , 
Pour  vous  que  Tamitié  d'un  frère; 
Enfin  quittez-moi  la  première 
Pour  en  forci;  à  votre  honneur. 


SON^ 
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SONNET. 

LOrfqiie  du  doux  Tyran  je  méprifai  les 
traits, 
Afin  de  m'cxcmpter  de  flâme  &  de  martyre. 
Je  n'avois  pas  prévu  que  vos  brillans  attraits, 
Rangeroicnt  pour  jamais  mon  cœur  fous  leur 
empire. 

Je  n'avoîspas  fongé  que  ce  Dieu  tout  exprès 

Mettoit  dâiis  vos  beaux  yeux  tout  le  feu  qu'il 
infpire , 

Qu'il  rendoit  vos  appas  les  plus  vivans  por- 
traits 

Decellesqu'ici-bas  Ton  aime  &  Ton  admire. 

Cependant  il  Ta  fait ,  &  vos  charmes  puif- 

fans, 
Cette  voix  de  qui  Part  enchante  tous  les  fens 
M*a  foumis  tout  entier   à  fes  beautez  tou- 
chantes. 

Puis  donc  que  pour  vous  feule  il  s*eft  fait  mon 

Vainqueur , 
Soyez  un  peu  fenfible  à  mes  fiâmes  nailTantes, 
Ou  me  rendez  du  moins  ma  franchife  &  mon 

cœur, 

AU. 
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AUTRE     SONNET 
fur  de  la  Fleur  d'Orenge, 

RAre  &  divine  Fkur  qui  portez  en  vous- 
même 
Les  plus  douces  odeurs ,  &  tout  le  blanc  des 

lys. 
Pour  croître  ce  jourd'hui  votre  bonheur  ex- 
trême , 
Allez  parer  Aminte ,  Amarante  &  Philis  j 

Puifque  fans  me  fervir  de  quelque  ftratagô- 

me, 
Je  n'oferois  toucher  ces  objets  accomplis  y 
Goûtez  à  mon  défaut  l'avantage  fuprême 
De  toucher  fur  des  feins  auflî  blancs  que  polis. 

Coulans  fur  tels  appas  votre  plus  belle  vicj 
Ne  vous  étonnez  pas  fî  je  vous  porte  envie  , 
Et  lî  de  votre  fort  je  parois  affligé  : 

Car  vous  allez  baifer  tant  de  bouches  de  ro- 

fes. 
Et  vous  repoferez  fur  de  fi  belles  chofes 
Que  je  voudrois  en  vous  être  aujourd'hui 

changé. 

FERS 
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VEKS  IRREGULIERS 
Jur  la.  morfure  d'un  Coujin. 


H 


Onneur  de  notre  bocage  , 
Ornement  de  notre  Cour  : 
Tremblez  fîvous  êtes  fagc. 
Vous  avez  fâché  TAmour. 


Anaxarette  la  belle, 
Anaxarette  cruelle. 
Tremblez,  tremblez  en  ce  Jour» 
Ceci  n^eft  point  bagatelle , 
Vous  avez  fâché  l'Amour. 

Ne  vous  en  mettez  plus  en  peine. 
D'où  vient  ce  nouveau  tourment  y 
Je  fçai  5  je  ne  fçai  comment , 
Son  origine  certaine» 
Votre  ame  orguèilleufe  &  vaine. 
S'applaudit  d'être  inhumaine , 
Sçachez  qu'on  ne  l'eil  pas  toujours  impuné' 
ment. 

Un  Coufîn  avec  rudefle , 
Vous  picqua  ces  jours  pafTez  ; 
Pepuis  il  n'a  point  de  celles 

il 
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Il  vous  pourfuit ,  il  vous  preffe  » 
Déjà  vous  en  gemiflez . 
Mais  le  Coufin  qui  vous  bleflc, 
N'eft  pas  ce  que  vous  penfez , 
Des  raifons  font  que  je  n'ofe 
Vous  déduire  en  franche  Profc» 
Ce  petit  détail  ici , 
Un  peu  de  métamorphofe  » 
Il  conviendra  mieux  auffi  -, 
Prenons  de  plus  loin  la  chofè. 

Ce  Dieu  que  Ton  nomme  Amour  3 
Que  vous  connoifTez  peut-être , 
Et  que  vous  devez  connoîtrc  , 
Puifque  vous  le  faites  naître  9 
En  mile  cœurs  chaque  jouis 
Plein  d'une  rage  fecrette , 
Du  mépris  dont  on  le  traite. 
Touché  des  gémifTemens , 
Et  de  réternelle  plainte. 
De  vos  malheureux  Amans 
Il  eut  recours  a  la  feinte. 
Pour  vous  picquer  à  Ton  tour  5 
Et  comme  en  habit  d'Amour , 
Il  eût  pu  manquer  d'atteinte , 
D*un  malin  petit  frelon  , 
Il  prit  l'aîle  &  Taiguillon, 
Le  corfagc  &  la  figure^ 
£tvous  £t  mainte  bleffûrC) 
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Du  chef  jufques  au  talon  » 
Que  fi  Tatteinte  légère  , 
D'unfoible  &  petit  Coufin  > 
Vous  pique  &  vous  dcferperc. 
Jugez  de  votre  deftin, 
S'il  fe  mettoit  en  colère. 
Et  que  ce  fût  à  pis  faire , 
Ou  prendre  une  Coufîniere,, 
Contre  ce  petit  Mâtin  , 
Et  les  oncles  &  la  nnere  y 
Pourroient  perdre  leur  Latin  ; 
M'entendez-vous  bien  ma  chcrc; 
Amour  au  commencement , 
Eft  petit  dans  Ton  enfance. 
Ce  n'eft  que  jeu ,  qu'innocence, 
Ceft  un  Coufîn  feulement  : 
Mais  âuflî  dès  le  moment. 
Qu'une  vaine  refîftance, 
Et  qu'un  vain  mépris  l'ofFenfc, 
Il  devient  un  gros  frelon , 
Une  guêpe  d'importance. 
Qui  vous  pique  tout  de  bon  : 
Tous  les  foins  de  la  famille. 
N'ont  fçû  vous  en  prefèrver  : 
A  mon  fens ,  charmante  fille. 
Ce  n'eft  pas  une  vétille , 
Et  vous  y  devez  fonger. 


Daphnis 
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DAPHNIS 

AU    BOIS 

DE  BOULOGNE. 

AGreable  &  charmant  féjour 
Qui  faites  toutes  mes  délices. 
Songez  en  faveur  de  TAmour 
A  me  rendre  vos  bons  offices. 
Quand  Amarante  &  Califton , 
Plus  dangercufes  qu'un  Dragon  5 
Viendront  en  cette  folitude , 
Attendrirez  fi  bien  leurs  coeurs , 
Qu'elles  foulagent  leurs  douleurs  , 
De  ma  mortelle  inquiétude. 

Depuis  le  tems  que  je  les  voî , 
Je  ne  puis  rien  gagner  fur  elles  ; 
Et  pour  plus  grand  mal ,  je  prévoî 
Qu'elles  feront  long  tems  cruelles. 
Wauriez-vous  point  quelque  fecrct 
Pour  changer  le  fatal  décret , 
Qui  me  fait  mourir  tout  en  vie  ? 
Employrai-je  d'autres  que  vous  9 
Pour  avoir  des  accès  plus  doux 
Près  cçs  Nymphes  dignes  d'envie  ? 

Faites 
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Faites-leur  entendre  la  voix 

De  ces  Roflîgnols  qui  foupirent, 

Qui  font  tant  d'efforts  en  ces  Bois , 

Qu'on  pourroit  craindre  qu'ils  n'expirent  : 

Faites-leur  voir  de  toutes  parts 

Mille  Oifeaux,  qui  dans  ces  écarts 

Attendent  leurs  couplés  fidèles  > 

Cet  exemple  fera  bien  plus 

Que  le  langage  de  Phœbus 

Pour  apprivoifer  ces  rebelles. 

Car  entre  nous ,  les  foins ,  les  Vers  » 
Près  d'elles  font  peu  de  merveilles, 
Les  mots  fleuris ,  ni  les  Concerts 
Ne  peuvent  flatter  leurs  oreilles  : 
J'aurois  voulu  me  détacher  s 
Mais  leur  beauté  pour  m'acrocher 
N'ayant  pas  befoin  de  manège  > 
Cupidonfonge  à  me  vanger, 
11  faut  leur  tendre  quelque  piégc. 

Mais  je  me  ferois  plus  de  mal  > 
Et  j'augmenterois  ma  difgracc, 
Il  vaut  mieux  par  un  Madrigal , 
Me  foumettre  à  demander  grâce  î 
Contre  de  fi  fiers  ennemis  > 
On  eft  plus  petit  que  fourmis , 
On  n'oferoit  même  fe  plaindre  ; 
lÈlk$  pourroienc  de  leurs  beaux  yeux 


En 
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En  un naomcnt  brûler  ces  lieux: 
Ainfi  pour  moi  tout  efl  à  craindre. 

M  A  D  Kl  G  AL. 


T 


Irfis  d'un  excès  de  plaifîr, 
Etoit  fur  le  point  de  mourir 
Entre  les  bras  de  Philis  qu'il  adore. 
Quand  Philis  que  Tamour  range  fous  même 
loi  3 

Et  que  le  même  feu  dévore, 
Lui  dit,  ha  mon  Tirlîs  !  ha  ne  meurs  pas  en- 
core! 

Je  veux  mourir  avec  toi  ; 
Tirns  alors  fufpend  l'envie. 
Qu'il  avoit  de  perdre  la  vie  ; 
Mais  par  cette  contrainte  il  fe  met  aux  abois , 
Et  n'ofânt  pas  mourir ,  il  fe  meurt  mille  fois. 

Cependant  lors  qu'au  fein  de  cette  jeune 

Amante , 
Le  Berger  à  longs  traits  boit  Tamoureux  poi- 

fon. 
Elle  qui  fènt  déjà  qu'il  entre  en  pamoifon , 
D'un  regard  languifTant  &  d'une  voix  trem" 
blante. 

Lui  dit ,  mon  unique  fouci , 
Tome  ir.  N        fleurs 


1^0  Recueil 

Meurs  5  mon  Tirfis ,  car  je  me  meurs  aufli. 

Soudain  ce  Berger  tout  en  flâme, 
Lui  repond  ,  comme  toi ,  je  me  meurs ,  je 
me  pâme  : 

Ainfî  dans  les  raviffemens-. 
Moururent  ces  heureux  Amans, 
Mais  d'une  mort  fi  douce  &  fi  digne  d'envie. 
Que  pour  mourir  encore ,  ils  reprirent  la  vie. 

SONNET. 

POurvous  prouver  ma  foi ,  s'il  falloir  ex- 
pirer j 
Vous  verriez  à  quel  point  je  vous  ferois  fîdéle  : 
Mais  vous  me  prefcrivez  une  loi  plus  cruelle. 
Quand  vous  me  commandez  de  ne  rien  cC- 
percr. 

LâifTez-nroi  fans  repos  languir  &  foupirer  ; 
Ne  me  contraignez  point  à  vous  être  rebelle  : 
Je  vous  obéïrois ,  fi  vous  n'étiez  trop  belle. 
Et  moi  trop  amoureux  pour  ne  rien  defirer. 

Ce  que  vous  m'ordonnez  n'eft  pas  de  votre 

empire  > 
Votre  rigueur  peut  bien  augmenter  mon  mar- 

J  uiqu  a 
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Jufqu  à  me  faire  voir  bien-tôt  mon  dernier 
jour. 

Mais  fi  vous  en  venez â cette  violence. 
Vous  connoîtrez,  Iris,  àma  perfeverance. 
Qu'on  efpere  toujours  tant  qu  on  a  de  Ta- 
mour. 

SONNET 

Du  Sieur  D....  V,,.,  fait  U72e  hcu^ 
re  avant  fa  mort. 

Toujours  tes  jugemens  font  remplis  d'é- 
quité , 
Toujours  tu  prends  plaifîrs  à  nous  être  propi- 
ce, 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté. 
Ne  me  pardonnera  qu'en  choquant  ta  juftice. 

Oui ,  mon  Dieu ,  la  grandeur  de  mon  impie- 

té,       ^ 
Ne  laifife  à  ton  pouvoir  que  le  droit  du  fup- 

plice, 
Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité. 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  perifle. 

N  ij  Cou- 
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Contente  ton  defir ,  puifqu'il  ell  glorieux, 
Offenle-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes 

yeux  : 
Tonne  3  frappe ,  il  eft  tems  5  rends-moi  guer- 
re pour  guerre  : 

J'adore  en  perifTant  laraifonqui  t'aigrit  : 
Mais  dc{^as  quel  endroit  que  tombe  le  ton- 
nerre , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  Sang  de  Jefus- 
Chrift. 

R  E  au  ETE. 

PLaife  au  grand  General  des  Belles 
Qu'Amour  a  choifi  juliement. 
Pour  juger  fouverainement 
De  tous  les  difFerens  qui  fc  trouvent  entr*cl' 
les, 

De  confiderer  le  bon  droit 
D'Uranie  DemandereiTe , 
Sur  une  affaire  de  tendreiïe  : 
Dès  long-tems  elle  pofledoit 
Un  cœur  tendre  &  galant ,  généreux  Se  fîdéle. 
Qui  n  avoir  fenti  que  pour  elle 
La  douleur  qui  le  tourmentoit. 

par  Tes  divins  appas  la  fufditc  Uranie 

Avoir 
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Avoit  acquis  le  cœur  donc  il  ell  queftion  : 
L'Amour  dont  tout  reffenc  la  douce  tirannie 

L'en  fit  prendre  poiTcH^-on  5 
Et  jura  par  fon  Arc ,  &  Ton  pouvoir  celefte 

Qu'il  le  feroit  du  refte  : 
Elle  en  jouit  deux  ans  affez  paifîbicmenc  5 
pour  le  mettre  en  valeur,  fit  fort  grande  dé- 
penfe , 

Enfoupirs  pouffez  tendrement, 
Et  doux  regards  par  complaifance , 
Qui  coûtent  bien  plus  qu'on  ne  penfe  j    - 
A  qui  n'en  uie  pas  fort  libéralement. 

Dans  cet  heureux  état  que  nul  autre  n*égaîe. 

Une  abfence ,  ô  fatalité  ! 

Vint  furprendre  fa  félicité  j 
Et  pour  mettre  ce  cœur  en  lieu  de  fureté  > 

Elle  appelle  Amour  à  fon  aide , 
Qui  le  donne  en  dépôt  à  la  fidélité  j 

Qui  lui  promet  de  fon  côté 

Qu'elle  empêchera  qu'il  ne  cède 

Aux  appas  de  la  nouveauté. 
Ah  !  qu'en  ce  monde  ici  c'eil  un  mauvais  re- 
mède ; 

Car  malgré  ce  qu'elle  promit , 

Deux  mois  après  la  Demandereffe , 
Eut  lailTé  fous  fa  foi  le  cœur  dont  il  s'agit , 

La  jeune  Philis  s'en  rendit , 

Soi:  par  malice  ou  par  adreiïe, 

N  iij  Sans 
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Sans  refiftance  la  Maître/Te. 
Mais  malgré  fon  efprit ,  fa  bouche  &  Ces  beaux 
yeux , 

Elle  n'a  point  de  droit  fur  le  cœur  qu'on  dis- 
pute, 

Et  vous  devez  traiter  d'infulte  > 

Et  d'attentat  injurieux , 

Tout  ce  qu'à  notre  préjudice 

Il  s'eft  pafTé  dans  ce  cœur  amoureux. 

Et  vous  ferez  fans  doute  une  injuftice  > 

Si  vous  ne  la  condamnez  pas , 
A  nous  rendre  ce  cœur ,  qui  malgré  (or  ca- 
price , 

Doit  être  à  nous  jufqu'au  trépas. 

LA  TUBEREUSE. 

IRis  5  VOUS  aimez  la  Rofc , 
Comme  la  plus  belle  chofe> 
Que  Flore  ait  dans  fon  Etat , 
Sa  douce  odeur ,  fon  éclat , 
Et  fa  fraîcheur  naturelle  > 
Vous  la  font  trouver  fî  belle  » 
Que  vous  dites  en  tous  lieux. 
Qu'elle  eft  !e  charme  des  yeux  * 
Qu'elle  eft  l'amour  de  l'Aurore, 

Le  plus  beau  bijou  de  Flore  : 

Qaclle 
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Qu'elle  ert:  un  feu  parfumé  ; 

Un  petit  aftre  animé  , 

Une  éclatante  merveille. 

Une  Nymphe  fans  pareille , 

Une  fleur  dont  les  couleurs 

De  toutes  les  autres  fieurs 

Doivent  attirer  l'hommage  j 

J'admire  ce  beau  langage  : 

Mais,  Iris,  détrompez-vous , 

La  rofe  a  des  traits  bien  doux  9 

Elle  ell belle  5  elle  eft  pompeufc  5 

Mais  près  de  la  Tubereufc , 

Elle  n'a  que  peu  d'appas , 

Et  doit  ne  paroître  pas  : 

Oiii ,  Taimable  Tubereufc , 

Eft  une  fleur  glorieufe  > 
Sa  délicate  beauté  5 
Sa  grandeur ,  fa  maj^fté , 
Les  parfums  qu'elle  refpire , 
Lui  doivent -donner  empire  ) 
Sur  toutes  les  autres  fleurs: 
L'ardent  père  des  chaleurs , 
Cet  aflre  qui  nous  éclaire  , 
Se  dit  proprement  fon  père, 
AufTi  c'eft  de  fon  ardeur , 
Que  lui  vient  fa  douce  odeur  : 
Iris ,  je  vous  veux  tout  dire , 
Le  lys  pour  elle  foupire  j 
Qui ,  le  lys  3  Tamour  des  Dieux, 

N  iiij  Ec 
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Et  les  délices  des  Cieux  ; 
Ce  beau  Lys  pour  cette  beljc 
Brûle  d'une  ardeur  fidelie , 
Jugez  par  là  du  bonheur , 
Qui  regarde  cette  fleur. 

Un  jour  larofe  étonnée. 

De  fe  voir  abandonnée , 

Du  Lys  Ton  héros  charmant. 

Pour  regarder  cet  Amant , 

Qui  lui  coûte  tant  d'allarmcs  » 

Elle  redoubla  Tes  charmes. 

Et  fit  un  pu i (Tant  amas  > 

De  ces  fenfîbles  appas , 

Qui  peuvent  toucher  une  ame  j 

Et  rallumer  une  flâmc , 

Et  fut  fe  montrer  ainfî , 

Au  Lys  fon  cruel  fouci  : 

Mais ,  Dieux  !  qu'elle  fut  honteufe, 

AyantvûIaTubereufe, 

Qui  s'élevanc  dans  les  airs  , 

Montroit  tant  d'attraits  divers , 

Que  fa  beauté  fans  féconde. 

Sur  toutes  les  fleurs  du  monde, 

Sembloit  emporter  le  prix. 

Au  dire  même  du  Lys. 


Cette  furprife  fubite, 
Rendit  la  Rofe interdite: 


tlueU 
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Qiielques-tems  el!e  rougit, 
Et  puis  mourant  de  dépit  9 
De  cédera  fa  rivale. 
On  la  vit  devenir  pâle, 
Dèllors  pour  fe  fîgnaler, 
Ellealla  monopoler 
Toutes  les  flei^rs  d'un  parterre  3 
Et  leur  infpira  la  guerre  : 
Allons  perdre  qui  nous  perd, 
Dit-elle ,  allons  de  concert , 
Mes  très-aimables  voifTnes , 
Armez- vous  de  mes  épines, 
Courrons ,  courrons  nous  vanger , 
Et  fans  craindre  le  danger, 
D'une  façon  valeureuie , 
Attaquons  la  Tubereufe. 
Cela  dit  3  toutes  les  fieuis  ,- 
De  différentes  couleurs , 
Et  de  différente  taille. 
Se  rangèrent  en  bataille; 
Mille  &  mille  papillons , 
Pourfuivre  ces  bataillons, 
Et  fe  joindre  à  leur  querelle  5 
Volèrent  à  tire  d'aîle. 

Tour  alloit  d'un  pas  ardent , 
Tout  marchoit,  quand  cependant  5 
laTubereufe  alarmée , 
De  la  marche  de  Tarmée  y 

N  V  Alla: 
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Ala  d*un  air  tout  furpris , 
Se  jetter  aux  pieds  du  Lys , 
Du  Lys  des  fleurs  le  Monarque  , 
Qui  fait  voir  plus  d'une  marque  » 
De  puiiïance  de  de  grandeur  , 
De  fagefle  &  de  candeur. 
Seigneur ,  dit  la  Tubereufè  > 
Si  votre  anrie  genereufe  y 
Me  refufe  du  fecours , 
Je  verrai  finir  mes  jours , 
Toutes  les  fleurs  mutinées , 
Sont  â  me  perdre  obrtinées , 
I/honneur  fi  tendre  &  fi  doux , 
Qu'ici  je  reçoi  de  vous  , 
Le  bien  que  j'ai  de  vous  plaire  > 
Caufe  toute  leur  mifere  : 
Héroïque  &  tendre  Lys, 
Si  de  ces  fiers  ennemis , 
Vous  ne  voulez  me  défendre. 
Je  me  verrai  bien- tôt  prendre  y 
Von  me  deshonorera , 
Helas  !  on  m'effeuillera, 
Et  votre  fidèle  Amante , 
Mourra  trifte  &  languifTante» 

Le  Lys  ému  de  pitié , 
Lui  dit,  ma  chère  amitié, 
La  troupe  des  fleurs  s*abu(e> 
Si  par  foxce  ou  bien  par  ruTe  > 


Eilc 
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Elle  croit  faire  fur  vous 
Tomber  fes  plus  rudes  coups , 
Quoi  je  vous  trouverois  belle  > 
Et  d'une  flâme  fidelle  , 
J'adorerois  vos  appas , 
Et  ne  vous  défendrois  pas  ? 
Ah!  merveille  incomparable. 
Croyez-moi  plus  raifonnable , 
Croyez-moi  plus  généreux  , 
Croyez- moi  plus  amoureux. 

Cela  dit,  le  Lys  commande, 

Des  Zephirs  la  douce  bande , 

Leur  difant  animez-vous , 

Et  quittez  votre  efprit  doux  , 

Pour  prendre  un  efprit  de  guerre  > 

Volez  &  jonchez  la  terre , 

De  ces  téméraires  fleurs. 

Qui  câufent  mille  frayeurs  3 

A  ma  belle  Tubereufe  5 

De  cette  troupe  odieufe  ,     ^^^^^r.ji. 

PunifTez  le  vain  defir  , 

Car  tel  eft  notre  plaifir. 

Les  fiers  Zéphirs  obéirent  j 

Tous les-cham-ps en  retentirenr j  .G 
Au  lieu  d'être  frais  &  doux,-^f?nM: 
Ils  paroiffoient  en  courroux, 
Ke  f  efpiroient  que  de  rage^ 

N  v;  Ec 
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Et  faifoient  comme  un  orage. 

Les  papillons  inconftans, 
Devinant  ce  mauvais  tems , 
Pour  mettre  à  couvert  leur  tête  » 
De  la  prochaine  tempête , 
S'enfuirent  légèrement. 
La  Rofe  dans  ce  moment , 
Prévoyant  bien  fa  ruïnc  ; 
D'une  grolTe  &  forte  épine  3 
Dans  Texcès  de  fa  douleur, 
Alloit.fe  percer  le  cœur  , 
Mais  une  fleur  genereufe , 
Voyant  cette  malheureufe  > 
Sçût  fi  bien  la  retenir , 
Qu'elle  ne  put  fe  punir  ; 

Les  vents  cependant  volèrent  > 
Et  tout  le  camp  defolcrent  , 
Jamais  aux  chaudes  faifons  > 
Lorfque  les  jeunes  moiffons  5         .x^ 
Enflent  d^efprit  nos  courages.», 
L'effort  fubtil  des  orages. 
Ne  caufa  tant  de  douleurs  > 
Qu'en  reffentirent  ces  fleurs». 
L'on  en  vitxie  toutes  fortes  : 
De  hnguifTantes ,  de  mortes- 
L'une  attendoit  le  trépas  y 
Et  l'autre  la  tête  en  bas  y 
Ne  faifoit  voij;  fur  la  terre  x 

Qii'uîv 
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Qii*un  rerte  affreux  de  la  guerre  ; 

Les  Zéphirs  fouflanc  bien  fort> 

Ne  refpiroient  que  leur  mort  ', 

Quelque  fleur  la  tête  bafïe , 

Sembloit  leur  demander  grâce,. 

Et  d'autres  fore  prudemment , 

Prévoyant  l'événement , 

Avec  aiVez  de  conduite. 

Se  fauverent  par  ia  fuite. 

Voyant  leur  piteux  état , 

Etde  leur  trifte  combat  y 

Flore  fçachant  Torigine , 

Ouvrant  fa  bouche  divine  , 

Dit  aux  Zéphrrs  courroucez , 

Arrêtez- vous ,  c'eii:  aflez  } 

Et  de  vos  fieres  haleines , 

Ne  delolez  plus  mes  plaines. 
A  ces  mots  doux  &  puiffans , 

Les  zéphirs  obéï/Tans , 
Et  perdant  leur  force  extrême  3 
Devinrent, la  douceur  même  > 
Tous  ces  tourbillons  épais , 
Dont  par  d'invincibles  traits  j 
Les  fleurs  furent  abbatues  > 
Se  perdirent  dans  les  nues. 
Flore  par  (a  majefté 
Et  fa  douce  autorité , 
Ayant  calmé  toute  chofe  > 
Bile  fit  venir  Ja  Rofe , 

Et 
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Et  lui  dit ,  votre  attentat 
Vient  de  perdre  mon  Etat, 
Par  des  guerres  inteftines  ; 
Vous  êtes  de  ces  chagrines. 
Qui  ne  peuvent  fans  ennui , 
Souffrir  la  gloire  d'autrui  : 
Que  fi  jadis  votre  adrefle  , 
Dli  Lys  gagna  la  tendrelTe  , 
Ec  fi  ce  Prince  autrefois , 
A  foupiré  fous  vos  loix , 
Aujourd'hui  la  Tubereufe , 
Charmant  fon  ame  amoureufe , 
E:  l'attirant  à  fon  tour , 
Vous  enlevé  fon  amour. 
Le  deftin  veut  qu'il  vous  quitte  > 
Ou  votre  peu  de  conduite 
Fait  qu'il  n*efl:  plus  enchanté , 
D'une  épineufe  beauté; 
La  Tubereufe  eft  galante  , 
Son  odeur  eft  ravifTante  , 
Tout  l'air  en  eft  parfumé , 
Et  le  Lys  en  eft  charmé  : 
S'il  la  chérit  5  s'ill'eftime. 
Son  ardeur  eft  légitime , 
Puifqu'il  voit  en  cette  fleur. 
Et  fa  taille  &  fa  couleur: 
Près  de  cette  fleur  parfaite  , 
Vous  n'êtes  qu'une  fleurette  , 
Qui  voyez  dans  un  matin  > 
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Achever  votre  dcftin , 
Cédez,  cédez  lui  Tein pire , 
Puifqu^aufTi-bitn  pour  tout  dire. 
Le  Lys  fans  abaifTement , 
Ne  peut  être  votre  Amant  : 
N'efperez  plus  qu'il  vous  aime  , 
Rofe ,  rentrez  en  vous-même. 
Et  bornez  tous  vos  deftins , 
A  régner  dans  les  jardins  > 
Tandis  que  la  Tubereufe , 
D'une  façon  glorieufe , 
Règne  par  fcs  doux  attraits. 
Dans  les  auguttes  Palais , 
Et  parfume  de  fon  ambre , 
Du  beau  Lys  la  belle  chambre, 

A  cette  dure  leçon  , 
D'une  piteufe  façon , 
la  Rofe  pleine  d'allarmes. 
Repondit  avec  des  larmes  : 
Oh  la  voyoit  toute  en  eau  > 
Beaucoup  plus  qu'au  renouveau , 
Lorfque  l'aube  aux  yeux  humides , 
Couvre  de  perles  liquides , 
Et  mouille  avecque  Ces  pleurs  > 
Et  les  herbes  &  lesfkurs  : 
Cette  malheureufe  atteinte. 
Et  de  colère  &  de  crainte , 
£t  de  mille  ardensdeiirs  > 
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Par  des  pleut*  ,  par  desfoupirs  9 

Exprimoic  mieux  Ton  martyre  , 

Que  par  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Dans  les  grands  maux  ,  les  difcours 

Sontd'aftez  foibles  fecours , 

Pour  parler  d'une  fouffrance  y 

Il  eR  un  certain  filence  , 

Que  rien  ne  peut  égaler  , 

Et  qui  parle  fans  parler» 

Flore  à  la  fin  fc  retire  , 

Il  vint  un  petit  Zephire 

Qui  l'enleva  dans  les  airs  : 

Cependant  de  Tes  revers , 

La  rofè  toute  troublée  , 

Et  d'ennui  prefque  accablée  » 

S'évanouit  pour  long  temSr 

Jufqu'à  ce  que  iePrintems , 

En  ranimant  chaque  chofé ,. 

Fit  revivre  aufTi  la  Rofe. 

Elle  parut  de  nouveau  r 

Mais  fon  vifage  moins  beau } 

Et  fa  façon  négligée , 

Marquoicntune  ame  affligée. 

C'ç:^  le  récit  qu'en  a  fait 
Un  jeune  &  tendre  muguets 
Iris,  après  cette  hilloire , 
Ne  combattes  plus  la  gloire  5 
Q-ies'ell  acquife  en  tous  lieux- r 
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Au  gré  du  lys  &  des  Dieux  , 

Cette  fleur  fi  precieufe  , 
L'admirable  Tubereufe , 
Et  dites  que  fans  gronder  , 
La  Rofe  lui  doit  céder. 

STANCES 

Sur  la  fragilité  de  la  beauté, 

I  Ris  5  ne  croyez  plus  à  vos  vaines  penfces  , 
Quittez  CQS  erreurs  infenfées , 
Qui  font  de  vos  appas  l'objet  de  votre  amoar. 
Ce  beau  corps  qui  vous  rend  fî  charmante  & 

fî  fiére, 
.  Sera  dans  peu  de  jours  un  amas  de  pouflîere  > 
Bien  qu'il  foit  le  Dieu  de  la  Cour. 

Quelque  Art  ingénieux  que  la  fage  nature 

Ait  mis  à  former  la  peinture  , 
Dont  on  voit  éclater  les  différentes  fleurs  : 
Les  plus  rares  beautez  de  TEmpire  de  Flore 
N'ont  jamais  pu  montrer  à  leur  féconde  Au- 
rore 

L'éclat  de  leurs  vives  couleurs. 

Cette  rare  beauté ,  dont  vous  êtes  ravie  > 
Comme  une  fleur  efl  aflervie 

Aax 
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Aux  rigourcufes  loix  d'un  funefte  deilin  ; 
Elle  a  beau  triompher  dans  un  char  de  lumiè- 
re , 
L'inexorable  fort  ,  enferme  fa  carrière 

Dans  les  bornes  d'un  feul  matin» 

Un  liquide  criftal ,  qui  forçant  de  fa  fource 
S'écoule  d'une  prompte  courfe  , 

Un  éclair  dont  on  voit  la  brillante  clarté 

Difparoîc  à  nos  yeux  aufïi  -  tôt  qu'elle  eft 
née, 

Peuvent  feuls  exprimer  la  trifte  deftinée 
De  votre  fragile  beauté. 

Je  fçai  que  mille  Amans  aveuglez  de  vos  char- 
mes , 

Vous  font  un  tribut  de  leurs  larmes  , 
ît  vous  donnent  un  rang  feparé  des  mor- 
tels : 
Je  fçai  que  tranfportez  de  Tardeur  qui  les  prcf^ 

fe 
Leur  folle  pa/Tion  vous  érige  en  Déeflc  > 
Et  vous  confacre  des  Autels. 

Ils  adorent  leurs  fers ,  ils  fe  font  des  Idoles 

De  vos  fourisjde  vos  paroles  j 
Et  la  peur  d'attirer  la  colère  des  Dieux 
Ne  leur  donnent  jamais  des  atteintes  fî  vi- 
ves, 

Que 
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Que  produit  de  glaçons  en  leurs  âmes  ca- 
ptives 

La  feverité  de  vos  yeux. 

Dans  ce  pompeux  état  de  grandeur  &  de  gloi- 
re, 

Où  d'une  nouvelle  viéloire 

Vos  attraits  chaque  jour  augmentent  votre 
orgueil , 

Vous  n'appréhendez  pas  que  votre  beauté 
change? 

Er  rien  ne  vous  plaît  tant  que  la  vaine  louan- 
ge, 

Qui  vous  affranchit  du  cercu«l. 

Mais  des  ans  fugitifs  la  rapide  vîtefle 

Vous  ravira  cette  jeunefîc , 
Dont  la  feule  fraîcheur  entretient  vos  appas; 
Et  vous  verrez  le  tems  3  Tyran  des  belles  cho- 

fes , 
Imprimer  hardiment  fur  vos  lys  &  vos  ro- 

Les  fombres  traces  de  fes  pas. 

Tout  ainfî  que  Ton  voit  la  fuperbe  Nature , 

Etaler  fa  riche  parure , 
Si-tôt  que  le  Printeros  nous  fait  voir  fa  beau- 
té, 


Et 


^oS  Recueil 

Ec  perdre  en  un  moment  Tes  premiers  avantà* 

Alors  que  la  faifon  des  vents  &  des  orages 
Lui  fait  fentir  fa  cruauté. 

De  même  quelque  éclat  qui  fur  votre  vifa- 

ge> 

Paroiffe  au  printems  de  votre  âge  , 
Soudain  qu'il  touchera  fa  dernière  faifon , 
De  cet  affreux  hyver  les  rigueurs  &  ks  gla- 
ces, 
Eteindront  tous  ces  feux ,  efFaceront  ces  grâ- 
ces 

Qui  tiennent  nos  fens  en  prifon. 

De  ce  teint  délicat  les  couleurs  animées 

Par  rage  feront  confumées , 
Ea  lumière,  &  la  "flâme  abandonnant  vos 

yeux 
Il  n'en  partira  plus  aucun  trait  qui  nous  bleflej 
Et  la  trille  blancheur  qu'apporte  la  vieilleffe 
Couvrira  Tor  de  vos  cheveux. 

Un  fi  grand  changement  bornera  votre  empi- 
re. 

Et  TAmant  dont  le  cœur  foûpire , 
Honteux  de  fes  erreurs ,  blâmera  fes  foûpirs;, 
Et  fans  craindre  ks  noms  de  lâche  &  de  per- 
iide, 

A 
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A  l'eflfroyable  afpeâ:  de  la  première  ride 
N'aura  plus  les  mêmes  defîrs. 

Alors  le  déplaifîrde  voir  finir  vos  charmes. 

Vous  fera  répandre  des  larmes , 
Et  mettre  votre  efpoir  en  Tufage  du  fard  j 
Vous  croirez  reparer  ces  funeftes  ruines , 
Et  redonner  Téclat  à  vos  grâces  divines , 
Avec  ces  adreffes  de  l'art. 

Mais  de  quelque  fecrct  dont  ce  trompeur  fe 
vante , 

Jamais  de  la  beauté  mourante 
Ses  efforts  ne  fçauroient  ranimer  les  appas  ; 
Et  quand  le  cours  des  ans  l'a  mife  à  l'agonie  : 
Biiîn  loin  de  lui  donner  une  féconde  vie , 

Ils  en  avancent  le  trépas. 

On  voit  bien  qu'à  la  fin  de  la  faifon  cruelle 

La  Nature  fe  renouvelle, 
Et  reprend  du  Printems  les  fuperbes  atours  ; 
Et  qu'après  que  la  nuit  a  répandu  fes  ombres , 
Ce  bel  Aftre  des  Cieux  perce  fes  voiles  fom- 
bres. 

Et  vient  recommencer  fon  cours. 

.Mais  lorfque  la  beauté  gem.it  fous  les  aanées 

Les  inflexibles  deftinées 
Ne  la  délivrent  point  d'un  joug  fi  rigoureux; 

Elle 


3T0  Recueil 

Elle  ne  revient  plus  à  la  faifon  nouvelle , 
Et  letrifle  manteau  d'une  nuit  éternelle 
Cache  fa  lumière  a  nos  yeux. 

Que  direz- vous ,  Iris  quand  la  nouvelle  ima- 
ge 

De  votre  difforme  vifage 

Peinte  dans  un  mioment  vous  remplira  de 

peur  , 
Quand  ne  vous  trouvant  plus  à  vous-même 

femblable  , 
Vous  croirez  contempler  un  fantôme  effroya- 
ble , 

En  contemplant  votre  laideur. 

Voyant  ces  traits  changez  ,  &  cette  couleur 

blême , 

Vous  vous  chercherez  en  vous-même, 
Et   vos   yeux  attentifs  ne  vous   trouveront 

pas    y 

Et  vous  ferez  furprife ,  autant  que  d'un  prodi- 
ge» 
D  e  ne  voir  point  en  vous  feulement  un  vefti- 

gc 

De  tantdediffercns  appas. 

Vous  vous  fuirez  ,  Iris ,  &  votre  propre  fuite 

Vous  juftifiera  la  conduite 
De  ceux  qui  quitteront  Tempire  de  vos  loix  , 

Ec 
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Et  vous  verrez  qu'on  fouffre  une  peine  cruel- 
le 
Alors  que  l'on  reçoit  l'affligeante  nouvelle 

D'avoir  été  belle  autrefois. 

Dans  ce  piteux  état ,  la  fin  de  votre  vie 

Sera  l'objet  de  votre  envie , 
Elle  feule  f^ra  votre  félicité  3 
Et  la  cruelle  mort  vous  fembleroit  humai- 
ne , 
Si  fa  douce  rigueur  vous  fauvoit  de  la  peine 
De  furvivre  à  votre  beauté. 

Ouvrez- donc  votre  oreille  à  des  confeils  fi  fa- 

Eloignez  ces  penfers  volages 
Les  frivoles  deflfeins ,  &  les  jeunes  defirs  ; 
Détachez  votre  cœur  de  vos  attraits  fragiles^ 
Etméprifant  ces  fleurs  en  épines  fertiles , 

Cherchez  les  folides  plaifirs. 

SONNET. 

aUand  d'un  efprit  doux  Se  difcret 
Toujours  l'un  à  l'autre  défère. 
Quand  on  fe  cherche  fans  affaire , 
Quand  on  fe  quitte  avec  regret. 

Quand 
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Quand  on  n'eut  jannais  de  fecret 
Dont  on  fefoit  fait  un  myllere  : 
Quand  on  ne  fonge  qu'à  le  plaire , 
Quand  enfenible  on  n'eft  point  dilbait. 

Quand ,  prenant  plaifir  à  s'écrire , 

On  dit  plus  qu'on  ne  penfe  dire  , 

Et  beaucoup  nnoins  qu'on  ne  voudroic. 

Qu^appellez-vous  cela  ,  la  Belle  ? 
Entre  nous  deux  cela  s'appelle 
S'ainner  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit. 

ADES  BELLES, 

Quidemandoicntun  fecret  de  paroles  ma- 
giques pouL"  fe  faire  aimer. 

SONNET. 

Pourquoi  me  demander  la  rofe  criminelle 
Par  qui  l'Art  des  Démons  met  nos  cœurs 
dans  les  fers  , 
Vous  de  qui  la  Magie  eft  blanche  &  naturel- 
le. 
Et  fait  qu'à  vos  appas  tant  de  voeux  (bnt  of- 
ferts ? 
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Par  vos  charmes  vainqueurs  Tefprit  le  plus 

rebelle , 
Rend  grâces  à  l'Amour  des  maux  qu'il  a  Touf- 
fe rts  ; 
la  flâme  de  vos  yeux  eft  trop  pure  &  tropbellc 
Pour  unir  fa  puiffance  à  celle  des  enfers. 

Ce  beau  fein  qui  fait  naître  &  vos  lis  &  vos 
rofes  5 

Forme  un  enchantement  de  tant  de  belles 
chofes , 

Que  leur  force  invincible  a  droit  de  tout  char- 
mer. 

Mais  pour  vous  mieux  fervir  de  leur  pouvoir 
extrême , 

Ajoutez  feulement  ces  trois  mots  :  Je  vous 
aime , 

Qui  pourroit  s'empêcher  alors  de  vous  aimer? 

Aux  mêmes  Belles ,  qui  refufoienc  de  fe 

ièrvir  de  ces  trois  paroles  magiques 

pour  fe  faire  aimer. 

SONNET. 

LOrfque  vous  refufez  d'un  air  un  peu  fa» 
rouche , 

D'ufcr  de  ces  trois  mots  qui  charmeroient  les 
Dieux , 

Tof»e  IF.  O  Et 
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Et  fléchîroîent  un  cœur  aufli  dur  qu'une  Tou- 
che , 
Mon  fecret  ne  doit  point  vous  paroître  odieux. 

Ces  trois  mots  enchanteurs,  dont  la  douceur 
nous  touche, 

Contre  la  pureté  n'ont  rien  d'injurieux  ; 

Puiique  je  n'entens  pas  qu'on  les  difc  de  bou- 
che , 

Il  fuffit  pour  charmer  de  les  dire  des  yeux. 

Et  pour  vous  te'moigner  que  ce  fut  ma  pen- 
lee 

Par  qui  votre  pudeur  ne  peut  être  offenfée , 

C'ell  qu'autrement  le  charme  en  feroit  moins 
puiflant. 

La  bouche  eft  trop  fouvent  un  organe  infidèle. 
Mais  l'amour  exprime  par  les  yeux  d'une  Bel- 
le, 
Dans  ces  miroirs  du  cœur  fait  bien  voir  ce 

qu'il  fent. 


SUR 
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SUR  UN   GROS  POETE. 
E  P  I  T  A  P  H  E. 

PAflant ,  révère  ce  Tombeau , 
Qui  contient  Tefpric  le  plus  beau 
Qui  parut  jamais  en  lumière. 
Admire  en  même-tcms  TAuceur  de  l'Uni- 
vers > 
Cet  homme  qui  donna  la  forme  à  tant  d5 
Vers , 

Eneft  devenu  la  matière. 

Sur  la  belle  méthode  d  aimer. 
STANCES. 

Oui ,  je  confens  d'aimer ,  mais  pour  régler 
mon  feu , 

Ma  méthode  n*eftpas  commune  > 
Du  plus  ardent  tranfporc  mon  cœur  ne  faîç 
q^u  un  jeu , 

Je  rétouffe ,  s'il  m'importune; 
Et  dans  les  biens  d'amour ,  comme  ceux  de 
fortune , 

-e  . ,    Jai  pour  Devife  P  a  i  x  &  P  e  u. 
*'^^  O  ij  Je 
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Je  fuis  tout  ce  qui  me  peut  faire  violence  , 
Si  pouffer  des  foupirs ,  &  pleurer  nuit  &  jour 
C'elt  le  premier  tribut  que  Ton  paye  à  l'A" 
mour, 

Avant  qu'entrer  fous  fa  puiffance , 
Je  veux  qu'il  m'en  donne  quittances 
AufTi-bien  parmi  les  rigueurs , 
Que  fert  à  Tame  la  plus  rendre 
De  verfer  des  torrensde  pleurs  ? 
L'eau  que  fes  yeux  peuvent  répandre 
Eft  un  témoin  trop  froid  pour  marquer  fes  ar- 
deurs. 

Une  ame  quand  elle  foupire , 
Fait  injure  à  l'amour  &  détruit  fon  empire. 
Elle  effarouche  ceux  qu'il  vcutaflujetir  j 
Et  dès  lors  qu'un  Amant  novice. 
Voit  qu'un  Amant  profez  foufFre  comme  un 
Martyr, 

Il  croit  qu*aimern'eft  qu'un  fupplice, 
Et  enfuite  pour  s'en  garentir 
Malgré  toutes  les  fympathies 
Pe  jetter  le  froc  aux  orties. 

Un  efprît  eft  content  qui  voit  que  ce  Vain- 
queur 5 
Etablit  fon  empire  à  la  faveur  des  charmes , 
Qu'il  âHure  la  paix  à  qui  lui  rend  les  armes  5 

Qu'il 


I 
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Qu'il  nous  comble  de  joye  en  nous  bleflant 

au  cœur , 
Et  dans  fon  calme  doux  fort  librement  s'em- 
barque 

Sous  les  loix  d'un  fî  bon  Monarque. 

Que  fi  par  un  juftc  effort 
II  s'érige  en  Tyan  dans  mon  ame  aflervie» 
Je  reprendrai  bien- tôt  ma  liberté  ravie  , 
Je  ne  puis  confentir  à  recevoir  la  mort 
Par  la  main  de  l'amour  à  qui  tout  doit  la  vie  > 

Et  je  crois ,  fans  lui  faire  tort , 
Qu'on  reconnoît  affez  fon  pouvoir  légitime  , 
Quand  on  eft  fon  fujct  fans  être  fa  vidlime. 

Ainfi  pour  recevoir  fes  feux 
J'ouvre  mon  ame  toute  entière , 
ait  veux  bien  lui  céder  le  plus  beau  de  mes 

vœux. 
Pourvu  qu'il  vienne  à  moi ,  comme  il  vient  à 

fa  mère , 
Accompagné  de  Ris,  de  Grâces  &:  de  Jeux  : 
Philis,  mon  ame  eft  toute  prête 
A  devenir  votre  conquête  : 
Si  je  fuis  votre  fait  après  un  tel  aveu  5 
Virons  dans  les  plaifîrs  :  fî  l'Amour  efl  un 

Dieu, 
Il  faut  pour  l'honorer  être  toujours  en  Fête. 

O  iij  JI,^ 
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IL     ELEGIE. 

JE  n'ai  pu  refifter  :  les  beaux  yeux  de  Silvie 
One  rangé  fous  fes  loix  ma  franchife  & 
raavie  ; 
Et  j'apprens  du  Tyran  qui  vient  me  tourmen- 
ter, 
Que  lorfqu'on  veut  hs  vaincre ,  il  faut  les  évi- 
ter. 
Dieu  !  quel  aveuglement  occupa  ma  penfe'e  ? 
De  quelle  étrange  erreur  mon  ame  fut  bleP 

fée , 
De  croire  que  Silvie  avoit  fi  peu  d'appas 
Qu*on  pût  les  contempler ,  &  ne  les  aimer^ 

pas? 
Ha  1  je  vois  que  mon  coeur>  qui  cherchoit  à- 

fe  rendre  , 
Me  flattoit  de  TePpoir  de  m*en  pouvoir  défeiv 

dre , 
Et  ne  m'afïbibliflbit  fa  divine  beauté , 
Que  pour  mieux  engager  ma  foible  liberté  : 
Mais  furpris  de  Téclat  de  tant  d'aimablei 

charmes , 
J'oubliai  ma  défcnfe,  &  leur  rendis  les  ar- 
mes: 

Le 
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Le  premier  dé  leurs  traits  fut  foudain  mon 

Vainqueur , 
Et  je  connus  alors  le  defTein  de  mon  cœur  : 
Le  traître  m'a  furpris  par  un  doux  artifice,    • 
Mais  il  cft  bien  puni  par  fa  propre  malice  : 
Il  fent  que  Ton  projet  a  trop  bien  réufli  5 
Et  comme  il  m'a  trompé  ,  l'Amour  le  trom- 
pe auffi. 
Ces  plailîrs ,  ces  tranfports  d'une  flâme  naif- 

fante , 
Cette  douce  langueur,  cette  peine  charmante , 
Sont  changées  en  brafiers  ,  en  foucis  devo- 

rans , 
Et  font  de  Ton  repos  les  éternels  tyrans  : 
De  fa  vive  douleur  les  mortelles  atteintes , 
Le  forceront  bien- tôt  de  recourir  aux  plaintes  : 
Les  foupirs ,  les  fanglots  viennent  à  fon  fe- 

cours , 
Et  je  fens  que  mes  pleurs  vont  commencer 

leurs  cours. 
Refuge  des  Amans  ,  aimables  folitudes  , 
Qui  foulagez  leurs  maux  ,  &:  leurs  iuquicttl- 
Etqui  dans  votre  fein  recevez  les  foupirs 
Qui:naiflent  de  l'ardeur  de  leurs  chaftes  defirs  > 
Parmi  tous  les  objets  que  le  Soleil  éclaire  , 
Defert  ,  Silvie  &  vous  y  avez  droit  de  me 

plaire  : 
Tout  le  refle  me  nuit ,  &  la  Terre  &  les  Cieux 

O  iiîj  N'ont 
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N'ont  rien  de  fi  charnnant  qui  ne  blcfle  mes 

yeux. 
J'irai  vous  révéler  les  fecrcts  de  mon  ame , 
Vous  dire  tous  les  jours  les  progrès  de  ma 

flâme: 
Vous  fçaurez  mes  douleurs  ,  vous  fçaurez  mes 

foupirs , 
Heureux  !  fi  je  pou  vois  vous  conter  mes  plai- 

firs  ; 

Et  fi  ce  bel  objet  de  mon  amour  extrême , 
Venoit  à  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime. 
Et  d*un  même  Vainqueur  reconnoiflant  la  loi. 
Partant  de  Ton  amour  vous  entretint  de  moi  ; 
Vous  dit  qu'à  mes  defirs  elle  n'eft  pas  rebelle , 
Et  qu*ellefentpour  moi  ce  que  je  fens  pour 

elle; 
Mais  tel  eft  mon  malheur  y  &  telle  cfl  fa 

beauté  , 
Que  je  me  dois  attendre  à  beaucoup  de  fierté  5 
Vous  n'apprendrez  de  moi  que  l'excès  de  me« 

peines  •- 
Mes  inutiles  foins ,  mes  efperances  vaines  ; 
Vous  ne  ferez  touchez  que  de  mes  feuls  re- 
grets , 
Et  mes  feules  douleurs  feront  tous  mes  fc- 

crets , 
Et  peut-être  qu'un  jour  l'extrême  violence 
P'un  tourment  fans  égal  accablant  ma  conf- 
tance. 

Loin 
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loin  de  vous  attendrir  par  des  trilhs  difcours , 
Je  ne  vous  chercherai  que  pour  finir  mes 

jours. 
Pourtant  j  foit  mon  deflin ,  contraire  ou  favo- 
rable , 
Soit  que  je  fois  Amant  heureux  ou  miferablej 
Je  fervirai  toujours  la  beauté  que  je  fers  5 
Et  la  mort  feulement  pourra  brifer  mes  fers. 
Et  toi  3  ma  liberté  ,  dont  mon  ame  ell  ravie 
Preferoitles  douceurs  aux  douceurs  de  la  vie: 
Ne  viens  plus  m'ébJoiiir  avec  tes  faux  appas. 
Tu  ne  fçaurois  charmer  que  ceux  qui  n'aiment 

pas  : 
Tu  me  fus  précieufe ,  &  leferois  encore , 
Si  je  n'avois  point  vu  la  beauté  que  j'adore  î 
Mais  depuis  que  Cqs  yeux  ont  captivé  moa 

cœur. 
Le  malheur  de  ma  perte  efi  mon  plus  grand 

bonheur  : 
Dis  que  je  fuis  ingrat ,  traite-moi  d'infidcie; 
Mais  n'attends  pas  qu'un  jour  ma  raifon  te 

rappelle. 
Les  charmes  deSilvie  ,&  ma  fidèle  amour. 
Ne  te  permettent  pas  d'efperer  ton  retour. 
Auflî  pour  me  gagner  que  pourrors  -  tu  me 

dire? 
Tu  m'offres  les  plaiiîrs ,  &  j'aime  le  martyre?, 
Tu  dis  que  le  repos  accompagne  tes  pasj 
JEr  je  crains  le  repos  â  l'égard  du  népas  : 

O  V  Toi 
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Tu  veux  qu*on  foit  heureur  de  régner  fur  for* 
même, 

Woi ,  je  mets  le  bonheur  à  fervir  ce  qu'ion  ai- 
me ; 

Tu  prife  ta  grandeur  ,  je  prife  mes  liens  ; 

Tes  biens  me  font  des  maux  j  mes  maux  me 
font  des  biens. 

laifle-moi  donc  en  paix ,  &  fî  dans  monfer- 
vage, 

les  tourmens  rigoureux  furmontent  mon  cou- 
rage , 

Et  que  toi  feule  enfin  me  puiffe  fècourir. 

Garde-toi  de  paroître,  S^laiiTc-moi  mourir. 

Sur  Iris  ^  qui  fouhalttolt  et  être 
Garçon. 

VOus  en  qui  tant  de  beauté  brille. 
Jeune  Iris,  c'eft  donc  tout  de  bon  , 
Que  bien  que  vous  foyez  une  charmante  fille^ 
Vous  avez  du  dépit  de  n'être  pas  garçon  ? 

Si  le  Ciel  vous  avoit  fait  homme , 
Votre  cœur  ,  dites-vous ,  trouveroit  mille 
appas 

A  porter  par  tout  le  trépas  r 
Et  de  ces  fiers  Héros ,  qui  foat  fortis  de  Rome  » 

Les 
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Les  faits  à  vos  hauts  faits  ne  s'égaleroienc 
pas. 

Vous  iriez,  dites- vous,  au  mileu  des  batail- 
les, 
Joncher  les  champs  de  funérailles  i 
Et  par  cent  exploits  glorieux. 
Vous  feriez  voir  à  l'Allemagne 
Que  votre  bras  vi(5torieux 

La  fçauroit  garentir  du  Turc  audacieux 
Qui  vient  ravager  fes  campagnes  > 
Ainlî  qu^'un  torrent  furieux. 
Mais  ardente  &  fîére  Amazone  y  "i 

Pour  porter  par  tout  le  danger  > 

Et  contenter  l'ardeur  que  votre  cœur  voue 
donne  , 

Sans  qu'il  foit  befoin  de  changer: 
Voit-on  pas  en  votre  perfonne 
Dequoi  pouvoir  tout  ravager? 

Qu'importe  de  quelle  manière. 
Pourvu  que  l'ennemi  foit  bas  ? 
Qu'importe  à  votre  humeur  altiere> 
Jeune  &  redoutable  Guerrière , 
De  triompher  dans  les  combats 
Par  vos  yeux  j  ou  par  votre  bras  ? 

Allez  au  milieu  des  allarmes 

Portez  ces  yeux  remplie  de  charmes^ 

O  vj  Con- 


'524  Recueil 

Contr*euxIes  plus  fiers  ennemis 
N'ayant  que  de  tropfoibles  armes,- 
Céderont  vaincus  &  fournis  j 
Et  par  des  foupirs  &  des  larmes , 

Songeront  feulement  à  fe  ks  rendre  amis. 

Il  eft  vrai ,  jeune  Iris  >  que  vous  aurez  à  faire 
A  des  Turcs ,  qui  font  gens ,  comme  vous 
fçavez  bien  > 

Qui  méprifent  tout  d*ordinaire> 

Et  qui  ne  fe  rendent  à  rien  s 

Mais  fuiïent-ils  plus  Turcs  encore  y 
On  eft  bien  loin  d'agir  avec  vos  beaux  yeux  > 

Comme  on  agit  de  Turc  à  More. 

Ils  doivent  régner  en  tous  lieux  5 
Et  quelque  Turc  qu'on  foit  3  il  faut  qu'on  les 
adore* 

Ainfi ,  remportant  la  didoire, 
PolTederez-vous  par  la  gloire. 

Dont  la  brûlante  ardeur  trouble  votre  repos? 
Chaffez-donc  ce  dépit ,  où  fi  mal  à  propos 

On  voit  que  votre  cœur  s'obftine, 
On  peut  fe  confoler  de  n'être  pas  Héros , 
Ambitieufe  Iris ,  quand  on  eft  Héroïne. 

le  Ciel  qui  mit  en  vous  tant  de  grâces  &  d'at- 
traits , 

Qui  vous  fit  du  beaux  fexe  j  &  vous  fie  û  char- 
i&ânte> 

De 
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l^e  votre  fier  ccMiroux  doit-il  fentir  les  traits  *• 
Et  s'il  ne  vous  fit  homme  ,  on  ne  vous  fît  vail- 
lante , 

Comme  il  fit  jadis  Bradamante  > 
Pantefilée ,  &  Taleftris , 
De  qui  la  Renommée  vante 
Les  faits  dont  votre  cœur  eft  jaloux  &  fur- 
pris» 
Mit-il  pas  dans  vos  yeux  cette  flâme  perçante 
Par  qui  tout  doit  être  conquis  ? 

Et  quand  de  vos  beautez  les  Turcs  mêmes 
épris , 

Seroient  de  votre  Char  la  pompe  triomphante  : 

Cette  vidoire  ,  injufte  Iris  > 

Sera-t'elle  moins  éclatante 

Que  toutes  celles  dont  jadis 

L'Amazone  la  plus  ardente 
Par  la  rare  valeur  a  remporté  le  prix  ? 

De  votre  fort  enfin  fbyez-donc  fatisf^ite  r 
Cefîez  de  vous  plaindre  des  Cieux  : 
Voyez  s'il  ne  vous  ont  pas  faite 

De  ce  que  leurs  tréfors  ont  de  plus  précieur. 

Voyez  ce  tein  plus  frais  que  celui  de  TAuro* 
rej 

Tant  de  jeunes  appas  qu'en  vous  on  voit  éclo»» 
re> 
Votre  port ,  &  votre  façon  , 
Ce  beau  feu  qui  dans  vos  yeux  brille  , 
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Et  confiderez  tout  de  bon 
Que  quelque  Heureux  un  jour,  pour  tout  Ter 
deCaftille  , 

Ne  voudroispas  que  vous  fuffiez  garçon% 

m     ELEGIE. 

ENfin,  c'ell:  trop  gémir  5  &  c'eft  trop  fou- 
pirer  , 
Ma  contrainte  melaiTe ,  il  faut  fe  déclarer: 
La  douleur  que  je  fens  a  trop  de  violence 
Pour  fouffrir  plus  long-tems  les  gênes  du  fî- 

Icnce  : 
Mon  cœur  d'un  vain  refpeâ: -n'écoute  plus  les 

loix; 
Et  pour  dire  Ton  mal  veut  emprunter  ma  voix. 
Que  Sylvie  à  mes  vœux  foit  toujours  inha- 

maine , 
Qu'un  injufte  dédain  foit  le  prix  de  ma  peine  > 
Et  que  de  mon  deftin  l'aveugle  cruauté 
Egale  mes  malheurs  à  ma  fidélité , 
Je  fouffrirai  mon  fort  fans  plainte  &  fans  mur- 
mure 5 
Mais  pouvant  découvrir  les  peines  que  j'ea* 

dure  i 
A  mon  Ibiilagement  refulèr  cet  effort. 

Et 
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Et  contre  mon  repos  m'entendre  avec  moi» 

fort. 
Devenir  lâchement  rennemi  de  moi-même  » 
Pouvoir  me  reprocher  dans  mon  malheur  ex- 
trême , 
Que  peut-être  mon  mal  dans  mon  cœur  re- 
tenu , 
Eût  été  foulage,  s'il  eût  été  connu. 
Je  ne  puis  confentir  à  m'attirer  ce  blâmes 
Quand  on  eft  dévoré  d'une  exceflive  flâme. 
Quand  on  foufïre  â  toute  heure  un  tourment 

fans  égal , 
Juftes  Dieux  !  cft-  ce  trop  que  de  dire  fbn  mal  ? 
Eft-ce  une  liberté  qui  ne  foit  paspermife  , 
De  vouloir  déclarer  qu^on  n'a  plus  de  frai> 

chife  ; 
Et  contre  la  raifon  eft-ce  être  ambitieux  y 
De  borner  Ton  bonheur  au  defîr  de  Tes  feux  ? 
Helas  !  de  peu  d'efpoir  je  flatte  mon  martyre  :: 
Toutefois  cet  objet  dont  j'adore  l'empire  3 
Erde  qui  la  rigueur  égale  la  beauté  , 
Me  blâmera  d'excès  &  de  témérité  ; 
J'aurai  beau  lui  marquer  un  amour  légitime  ? 
Cet  amour  feulement  lui  tiendra  lieu  de  cri- 
me: 
Je  connois  fon  hume  ur ,  elle  n'approuve  pa$ 
Qie  l'on  rende  injuftice  à  {qs  divins  appas , 
Ou  fî  du  moins  ùs  yeux  nous  font  rendre  les. 
âi'mes> 

Elle 
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Elle  veut  ignorer  la  force  de  leurs  charmes; 
Elle  craint  de  fçavoir  qu'ils  ont  été  Vain- 
queurs , 
Et  c'eft  fans  fon  aveu  qu'ils  enchaînent  les 

cœurs. 
Que  faut-il  faire ,  Amour  ?  Faut-il  donc  lui 

déplaire , 
Ou  dois-je  me  refoudre  à  foufFrir  &■  me  taire» 
Et  faut-il  que  mon  cœur  languilTe  nuit  & 

jour 
Et  martyr  du  refpCiSb,  &  martyr  de  l'Amour  ? 
Dures  extrcmitez  qui  menacent  ma  vie  ! 
Je  ne  puis  que  mourir  fî  j'offenfe  Sylvie , 
Et  û  dans  le  fîlence  il  faut  toujours  fouffrir. 
Accablé  de  mes  maux,  je  ne  puis  que  mou^ 

rir  : 
Dans  rétat  où  je  fuis ,  j'ai  recours  à  ton  aide» 
Amour ,  c'eft  de  toi  feul  que  j'attends  moiï 

remède  : 
Toi  feul  peux  empêcher ,  malgré  mon  tride 

fort, 
Que  Texcès  de  mes  maux  ne  me  donne  la 

mort. 
PuiiTant  Maître  àts  Dieux  â  qui  tout  eft  pofll- 

ble; 
Toi  qui  peux  attendrir  le  cœur  moins  fenfîble» 

Dont  Tabfolu  pouvoir  règne  fur  la  beauté» 
Et  d'un  feul  de  tes  traits  lui  ravir  la  fierté  > 

Tiiom.- 
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Triomphe  de  Torguëil  de  cette  ame  inhumai- 
ne, 
Fais-lui  prêter  Toreille  au  récit  de  ma  peine  j 
Et  quand  elle  fçaura  que  je  vis  fous  fa  loi , 
Empêche  Ton  couroux  d'éclater  contre  moi  : 
Que  û  c'ell  trop  pour  moi  de  lui  dire  ma  flâ- 

me. 
Fais-lui  connoître  au  moins  les  fecrets  de  mon 

ame , 
Eclaire  Ton  efprit ,  fais  pour  me  foulager 
Qu'il  juge  de  mes  foins  comme  il  en  doit  ju- 
ger, 
Alors  que  mes  regards  ,  ces  Meffagers  iîdcî- 

les,  ' 

De  mon  extrême  amour  lui  diront  des  nou- 
velles , 
Fais  que  par  ton  pourvoir  ce  Chef-  d'oeuvre 

des  Cieux 
Entende  en  ma  faveur  le  langage  des  yeux  5 
Quand  mes  ardens  foupirsj  comme  autant 

d'étincelles 
De  ce  feu  dont  je  fens  les  atteintes  mortelles 
Forceront  laprifon  qui  les  tient  arrêtez , 
Dis-lui  que  mes  foupîrs  nailTent  de  fes  beau» 

tez: 
Et  lors  qu'à  fon  abord  perdant  toute  aflïïrance> 
Mes  yeux  fe  troubleront  â  fa  feule  prefence  , 
Et  qu'elle  connoîtra ,  me  voyant  interdit , 
Que  le  trouble  des  yeux  a  paflé  dans  Tefprit  : 

Que 
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Que  la  honte  &:  la  peur  peindront  fur  mon  vî« 

fage 
Du  defordre  du  cœur  une  vilîble  image. 
Fais-lui  connoître  ,  Amour ,  dans  tous   ces 

changemcns , 
la  ferme  paflion  qui  caufe  mes  tourmens  : 
Ainfî ,  fans  en  parler  par  ce  muet  langage , 
Je  lui  ferai  fçavoir  mon  amoureux  fervagej 
Et  fans  que  je  déplaifeà  fa  feverité  j 
J'alléguerai  les  maux  donc  je  fuis  tourmentés 
Sois  donc  en  ma  faveur  le  fidèle  interprète 
D'une  amour  violente  autant  qu'elle  eft  fe* 

crette , 
Ne  permets  pas.  Amour,  qui  fit  naître  mes 

feux 
Que  pour  être  difcret,  j'en  fois  plus  malheu- 
reux : 
Fais  que  de  mon  refped  elle  ait  la  connoif- 

fance , 
Et  repare  le  tort  que  me  fait  mon  filence. 
Amour ,  fi  ta  bonté  ne  lui  fait  pas  fçavcir. 
Je  crains  que  ma  douleur  trahifle  mon  devoir; 
Que  jufqu'au  dernier  point  fa  rigueur  parve- 
nue 
Demadifcretion  force  la  retenue. 
Et  me  contraigne  enfin,  en  difant  mon  amours 
De  déplaire  à  Silvie ,  ôc  de  perdre  le  jour. 
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Dieux  !  je  l'a  vois  bien  dit  >  que  mon  ame 
afTervie 
Déplairoit  à  Thumeur  de  l'ingrate  Silvie , 
Et  q-ue  dès  le  moment  qu'elle  fçauroit  mes 

feux , 
Son  in  Julie  courroux  me  rendroit  malheureux: 
Mon  filence,  il  elt  vrai,  par  fes  preffantes  gè- 
nes , 
Redoubioit  tous  les  jours  la  rigueur  de  mes 

chaînes , 
Et  couvrant  le  beau  feu  dont  je  me  fens  brûlcr> 
Ajoûtoit  à  mon  mal  le  mal  de  le  celer; 
Mais  il  m'eût  garenti  d'un  plus  rude  martyre. 
Si  fur  moi  ma  douleur  n'eût  pas  eu  tant  d^em- 

pire? 
Et  ne  m*eût  pas  contraint  à  rompre  les  fêr- 

mens 
Dont  j'avois  refolu  de  cacher  mes  tourmens. 
Silvie  5  mon  amour  feroit  toute  ma  peine. 
Je  vivrois  affranchi  des  rigueurs  de  ta  haine  » 
Et  du  moins  dans  mes  maux  le  plaiiîr  de  te 

voir, 
Aflureroit  mes  jours  contre  mon  defefpoir; 
Mais  le  cruel  Arrêt  qu'a  donné  ta  colère  , 

Punit 
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punit  d'un  trifte  exil  une  offenfe  légère  ; 
Et  pour  t* avoir  parlé  de  ma  fidèle  amour, 
Me  bannit  de  ces  yeux  qui  me  donnoient  le 

jour. 
Cent  fois  en  t'abordant ,  mon  ame  refoluë 
Te  vouloit  déclarer  le  tourment  qui  la  tue , 
Et  cent  fois  malgré  lui ,  la  peur  d'être  indif^ 

cret, 
Ketenoit  dans  mon  cœur  mon  amoureux  fe- 

cret, 
Et  lorfque  ma  douleur  triomphant  de  ma 

crainte 
Te  découvrit  l'amour  dont  je  reflfens  l'attein- 
te: 
L'état  où  tu  me  vis  te  fit  bien  concevoir. 
Que  ma  difcrction  cedoit  à  fon  pouvoir. 
Toutefois  fans  pitié  de  mon  amebleflee , 
Et  bien  loin  d'excufer  une  aélion  forcée  , 
Ta  rigueur  obftinée  à  me  donner  la  mort , 
Se  plaît  à  me  punir  du  crime  de  mon  fort. 
Si  pouffé  d'un  orgueil  dont  je  fuis  incapable. 
Quelque  efpoir  trop  hardi  m'avoit  rendu  cou- 
pable , 
Si  j'avois  prétendu  te  difant  ma  langueur. 
Qu'elle  dût  t'obliger  à  finir  ta  rigueur , 
Et  flatté  mes  ennuis  de  la  douce  efperance, 
Que  ton  amour  du  mien  feroit  la  recompenfè. 
Dans  ks  ardens  tranfports  de  ma  tendre  ami- 
tié 

Si 
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Si  i'avois  dcfiré  de  toi  quelque  pitié  : 
Enfin ,  fi  je  n'étois  épris  dans  mon  fcrvage , 
Bien  plus  de  ta  vertu  que  de  ton  beau  vifage. 
Je  croirois  mériter  les  tourmcns  dont  les 

Dieux 
Ont  châtié  l'orgueil  des  plus  ambitieux, 
La  Terre  &  les  Enfers  n'auroient  point  de  fup- 

plice. 
Qui  d'un  crime  fi  grand  expiât  la  malice  j 
Et  quoique  tous  les  maux  cèdent  à  ton  cour- 
roux , 
Pourtant  ce  changement  me  fembleroit  trop 

doux: 
Mais  pour  t'avoir  offert  mon  coeur  en  facri- 

fice, 
Pour  avoir  confacré  mes  jours  à  ton  fervice. 
Non  fans  te  déclarer  que  mon  plus  grand  cf 

poir 

Afpiroit  feulement  au  bonheur  de  te  voir  j 
Pardon ,  fi  je  le  dis ,  trop  charmante  inhu- 
maine s 
Ce  n'ert  pas  une  offenfe  à  mériter  ta  haine , 
Quand  je  voi  ta  beauté ,  dont  les  charmes 

puiflfans 
Me  ravififent  foudain  Tufage  de  mes  fens  > 

Puis- je  t'entretenir  &  n'être  point  blâmable. 
Si  je  tais,  que  mes  yeux  te  trouvent  adorable. 
Qu'on  te  dois  des  Autels  plus  j  uftement  qu'aux 
pieux  s 

Et 
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Et  que  mon  ame  fent  ce  que  jugent  mes  yeux? 
Ah  !  il  tu  connoiffois  ces  adorables  charmes 
Qui  prêtent  à  l'Amour  de  û  puiflantes  armes. 
Si  ton  modelk  efprit  te  permettoit  de  voir  > 
Et  quelle  eft  leur  douceur ,  &  quel  eft  leur 

pouvoir , 
Tu  connoîcrois  alors  Taimable  violence 
Qui  m'a  contraint  d'armer&  rompre  le  fîlcn- 

ce  : 
Ton  fidèle  miroir  diroit  en  ma  faveur  , 
Que  tu  dois  moins  blâmer  que  plaindre  ma 

langueur  : 
Et  de  quelque  dcflein  dont  ta  rigueur  m'accu- 

Te, 
Contemplant  tes  appas  tu  verrois  monexcufe. 
Je fçai que  contemplant  ta  celefte  beauté. 
Elle t^infpireroit  la  dernière  fierté: 
Je  fçai  que  ton  humeur  feroit  inexorable  ; 
Maisaufîî  ton  efprit  feroit  plus  équitable; 
Et  fi  tu  refufois  de  jne  donner  ta  foi , 
Du  moins  tu  fouffrirois  Tamour  que  j'ai  pour 

toiî 
Mais  fi  ce  nom  d'amour  allume  ta  colère , 
Qu'ert-cc  qu'on  te  peut  dire ,  &  ne  te  pasWef- 

fer? 
Si  ce  beau  nom  d'Amour  faffit  pour  t'offenfer. 
Et  fi  le  fentiment  qui-flate  davantage. 
Bien  loin  de  t'obligertc  tourmente  &  t'outra- 
ge, 

Les 
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Les  plus  fages  beautez  qu'on  adore  à  la  Cour , 
Souffrent  fans  murmurer  qu'on  leur  parle  d'a- 
mour. 
Philis  dont  la  vertu  brille  autant  que  les  char- 
mes, 
Ecoute  des  foupirs  &  voit  couler  des  larmes; 
Quand  on  dit  à  Cloris  qu'elle  a  beaucoup  d'ap- 
pas , 
Elle  s'en  défend  bien ,  mais  ne  s*en  fâche  pas: 
On  ne  reproche  point  à  l'aimable  Climéne 
D'écouter  un  Amant  qui  lui  donne  fa  peine. 
Enfin  ,  ces  De'ïtcz  qu'adorent  les  mortels. 
Reçoivent  leurs  encens ,  approuvent  leurs  Au- 
tels; 
Mais  toi ,  lorfqu'on  te  tient  un  amoureux  lan- 
gage , 
Le  feu  de  ton  courroux  paroît  fur  ton  vifàge  , 
Il  éclate  en  tes  yeux,  enflâme  tes  regards. 
Et  Ces  ftineftes  traits  volent  de  toutes  parts; 
Mais  de  quelle  fureur  ell  mon  ame  agitée  ? 
D'où  vient  qu'à  tel  excès  fon  audace  eft  mon- 
tée; 
Que  fans  refpefl  des  yeux  qui  la  fçûrent  char- 
mer, 
Elle  blâme  Silvie  au  lieu  de  fe  blâmer  : 
Ne  lui  reprochons  point  une  jufte  vangeancc» 
Tâchons  de  la  fléchir  par  mon  obéïffance  : 
Elle  fçait  que  mon  fort  me  mec  au  rang  des 

Pieux  9 

Alors 
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Alors  que  mon  amour  contemple  Tes  beaux 

yeux,  ' 

Mais  quand  elle  verra  que  le  foin  de  lui  plaire 
M'oblige  à  devenir  à  moi-même  contraire , 
A  fouffrir  un  tourment  pire  que  le  trépas  j 
Car  c'eft  plus  que  mourir  que  de  ne  la  voir 

pas; 
Peut-être  ce  refpcd  defarmera  fa  haine  » 
Et  fera  fucceder  le  plaifir  à  la  peine. 

LE   PALAIS 

DES  PLAISIRS, 

Pour  fervir  de  Reponfe  au  fejour  des  Ennuis, 

AUx  bords  toujours  fleuris  que  le  Dieu  de 
la  Seine 
Arrofè avec plaifir ,  &  laifife avecque  peine; 
Où  par  un  long  détour  fa  belle  onde  en  paf- 

fant, 
D*un  liquide  criftal  forme  un  vafte  croiflànt , 
S'élève  une  coline  ,  &  fi  riche  &  û  belle , 
Que  nos  Dieux  tous  les  ans  quittent  le  Ciel 

pour  elle. 
Quand  leurs  foins  ont  réglé  le  cours  de  TUnî- 
vers. 

Ils 
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lis  calment  en  ces  lieux  leurs  mouvemens  di- 
vers ; 
Tantôt  au  fond  d'un  parc ,  tantôt  au  bord  de 

Tonde, 
Ils  trouvent  le  repos  que  leur  ôtc  le  monde. 
Et  leur  efprit  content  y  préfère  à  fon  tour 
L'innocence  des  champs  aux  pompes  de  la 

Cour. 
Sur  la  cime  du  mont  eft  un  Palais  antique. 
Où  le  Royal  fc  mêle  avecque  îeRuftique: 
Mille  détours  y  font  un  dédale  charmant  : 
Certain  delordre  heureux  en  forme  Tagré- 

ment. 
Il  plaît  par  Tes  défauts  j  en  vain  Tart  en  mur- 
mure: 
Et  rien  ne  charme  tant  que  ce  qu'on  y  cenfure. 

Là  »  les  plaiiîrs  en  foule  abordent  tous  les 
jours  j 

Ils  en  ont  dcferté  les  plus  fuperbes  Cours. 

Rome  à  peine  retient  quelques  Scènes  comi- 
ques 5 

L'Empire  fe  retranche  à  des  Fêtes  bachiques. 

Et  le  Tage  orgueilleux  qui  fut  fi  triom  phanc 

Voit  fon  Prince  réduit  à  des  joUets  d'enfant  ; 

La  chafTe ,  les  fcftins ,  les  ris ,  les  jeux  la  dan- 
fe, 

Comme ,  au  centre  attirez  j  y  fuivent  l'abon- 
dance : 

Tome  IF.  P  Les 
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Les  fens  en  font  Teflai ,  refprit  en  fait  le  choix. 
Et  la  vertu  bannit  ceux  qui  choquent  Tes  loix. 
On  compteroit  plutôt  les  brillantes  Etoiles, 
Ces  fleurs  d'or,  dont  la  nuit  feme  fes riches 

voiles, 
D*un  cœur  tendre  &  jaloux  les  foins  &  les  de- 

fîrs. 
Que  le  nombre  infini  de  ces  nouveaux  plai/îrs. 

On  vit  toujours  content  fous  leur  aimable 

empire  j 
On  ne  rcfpire  qu'eux ,  quand  même  on  en  fou- 
pire  : 
Quelques  Tyrans  qu*ils  foient ,  on  veut  leur 

obéïr  ', 
Qui  les  combat  le  plus  ne  fçauroit  les  haïr  5 
On  en  fent  malgré  foi  le  charme  inévitable; 
Le  penchant  en  ell  doux ,  la  chute  en  eil  ai- 
mable, 
Si  les  triées  dégoûts  les  fuivent  à  leur  tour  ; 
On  change  leur  objet ,  &  non  pas  leur  amours 
Leur  pouvoir  fur  nos  fens  eft  plus  grand  que 

le  nôtre , 
Qui  ks  fuit  d'un  côté  les  embraffe  de  Tautre  : 
Ceft  un  fleuve  qui  court  lui-même  après  fcs 

pas, 
Et  qui  déborde  enfin  dès  qu'il  ne  coule  pas. 
Entre  tant  de  plaifirs  un  feul  plaifir  domine  : 
Son  éclat  marque  aflezfon  augulk  origine: 

I.CS 
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Les  autres  en  tous  lieux  redoublant  leur  apas^ 
Préviennent  fès  deiîrs ,  ou  marchent  fur  fes 

pas  : 
La  foule  qui  le  fuit  le  fait  bien-tôt  connoître  : 
Ce  Maître  des  plaifirs ,  c'eft  le  plailîr  du  Maî- 
tre j 
îl  ne  fçait  point  languir  dans  un  lâche  repos  9 
Il  n'enchante  le  Roi  qu'en  faveur  de  Héros  : 
Do6te  en  Tart  de  régner ,  il  mêle  en  politique 
Aux  héroïques  foins  un  relâche  héroïque  : 
Il  le  porte  à  camper ,  à  vaincre  en  des  tour- 
nois, 
A  tracer  fur  fa  vie  un  modèle  aux  grands 

Rois; 
A  rendre  en  pleine  paix  fes  troupes  aguerries  ; 
A  voir  fes  Arfenaux  pleins  d'ardentes  furies  5 
A  rendre  fon  repos  terrible  aux  Souverains  ; 
Semblable  au  Roi  des  Dieux  qui  dans  Iqs  tems 

ferainsj 
Eprouvant  fans  courroux  un  innocent  tonner- 
re. 
Fait  trembler  en  jouant  tout  l'orgueil  de  h 

terre. 
Son  bras  vidorieux  autorifant  les  loix, 
Vehoit  de  rétablir  Therefes  dans  fes  droits  j 
De  foumettre  àfon  joug  la  Flandre  toute  en- 
tière > 
Acquife  au  Conquérant ,  &  due  à  rHéritiere  ; 

P  îj  D'ar- 
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D'arracher  aux  vaincus  charmez  de  leur  vain- 
queur. 

Et  les  armes  des  mains ,  &  la  haine  du  coeuir  ; 

El  Maître  en  ce  grand  Art  dèsfon  apprentiffa- 
ge, 

De  faire  tout  trembler  ,  excepté  Ton  courage. 

Quand  après  tant  de  maux ,  &  caufez  &  fouf- 
ferts, 

Le  Prince  en  ces  beaux  lieux  crût  voir  les  Cieux 
ouverts  ; 

Sur  un  lit  de  repos  foûtenu  d'un  trophée. 

Sa  grande  ame  cedoit  aux  charmes  de  Mor- 
phée  5 

Mille  fonges  flateurs  s'emprefToient  à  Tentour  j 

Ils  rempliflbient  la  nuit  des  merveilles  du  jour. 

Avec  lui  repofGit  le  relie  de  la  terre  , 

Les  oeuvres  de  la  paix  ,  les  projets  de  la  guer- 
re: 

Mars  lui-même  enchaîné  de  fcs  puilTans  pa- 
vos , 

Sembloit  promettre  au  monde  un  éternel  re- 
pos. 

La  gloire  aux  aîles  d'or  veilloit  feule  en  l'ar- 
mée. 

Quand  du  calme  étonnant  tout  à  coup  allar- 

mée, 
Elle  brjle  ,  elle  vole ,  elle  perce  les  airs  : 
L'obfcuricé  s'enfuit  à  fes  brillans  éclairs; 
D'un  encens  precieijîi;  fa  route  eft  parfumée , 
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Et  le  vent  qui  la  porte  en  répand  Ja  fumée  , 
Un  fonge  l'introduit  par  de  fombres  détours , 
Elle  aborde  le  Prince  j  &  lui  tient  ce  difcours. 
Je  ne  viens  point  troubler  par  un  chagrin  ex- 
trême , 
Ce  paifible  fommeil  que  j'infpirai  moi-mê- 
me ; 
Dormir  fur  un  trophée  ertun  noble  repos. 
Et  la  vidloire  a  droit  d'enchanter  les  Héros  : 
Apprens-moi  feulement  quelle  eft  ton  avan- 

ture. 
Un  calme  qui  m'effraye ,  &  dont  le  camp 

murmure , 
Interrompant  le  cours  de  tant  d'heureux  fuc- 

cèS) 
Va-Vil  nous  replonger  dans  le  fein  de  la  paix  ? 
Je  fçai  que  Ton  t'en  prcfTe ,  &  que  tout  y 

confpire , 
L^abondance  qui  rit,  le  plailîr  qui  foupire^ 
Tes  ennemis  tremblans ,  &  tes  voifins  jaloux  3 
Confulte  ici  ton  cœur ,  quel  titre  eft  le  plus 

doux. 
A  qui  doit  fous  Tes  loix  ranger  toute  la  terre  , 
Ou  d'auteur  de  la  paix ,  ou  de  foudre  de  guer- 
re? 
Quel  Oracle,  dis- moi  >  rendrai- je  à  tes  guer- 
riers : 
J*ofe  te  demander  compte  de  mes  Lauriers, 

P  iij  J'en 
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J'en  couronnai  ton  front ,  l'Europe  en  prie 

ombrage  i 
Etlorfque  ma  faveur  t'en  combloit  davanta- 
ge, 
L'Olive  attelle  pu  te  charmer  par  Ces  fruits  ? 
Va  du  bruit  de  ta  marche  étouffer  tous  ces 

bruits  ? 
Va  ,  la  force  à  la  main ,  &  la  juftice  en  tête, 
LailTe  régner  Therefe,  &  cours  à  ta  conquête  : 
Etends-lâ  jufqu'au  Gange ,  &  ton  nom  jul^ 

qu'aux  Cieux  ; 
Neprefcris  plus  de.  borne  à  ton  vol  glorieux  5 
£t  fçache  que  je  marque  en  plus  gros  carac- 
tère 
Un  village  conquis  qu'un  Trône  héréditaire. 
Charmé  du  Grand  Henri ,  jaloux  des  vieux 

Cefars , 
Tu  me  cherchas  plus  qu'eux  dans  les  fanglans 

hazards , 
Mon  amour  repondit  â  ton  ardeur  extrême  5 
Va ,  de  tous  mes  Héros  n'imite  que  toi-mê- 
me : 
Inceiïamment  prefTé  par  un  noble  defir  3 
Tu  ne  fais  que  gliffer  fur  le  plus  doux  plaifir. 
Et  dans  le  char  vainqueur  où  ta  fierté  le  brave. 

Quand  je  te  fers  de  guide,  il  te  traite  en  ef- 

clave  : 
Mais  prens  garde  au  loilîr  qui  tient  tout  en 

fufpens, 

C'efl 


DE  Pièces  Galantes.     343 
C'eil  la  vertu  des  Rois  d'être  avare  du  tems , 
Et  TAftre  qui  prefide  â  ta  haute  fortune  , 
PafTe  en  douce  maifons  ,  &  n'arrête  en  pas 

une: 
Songe  que  fur  toy  feul  tous  les  yeux  font  ou- 
verts 5 
On  compte  avec  rigueur  les  momens  que  tu 
pers: 

Ufc  de  tes  deftins,  tandis  qu'ils  font  propices^ 
De  tous  les  ennemis  ne  crains  que  les  délices  i 
Avec  le  monde  entier  range-les  fous  ta  loi , 
La  victoire  t'attend ,  marche ,  'je  fuis  à  toi. 

Le  plailîr  nonchalant  étendu  fur  des  rofes 
A  la  merci  du  fort  laiflbit  aller  les  chofcs  , 
Et  goûtant  à  longs  traits  mille  rares  dou- 
ceurs y 
Pour  les  éternifer  invoquoit  les  neuf  Soeurs. 
Il  s'excite  â  ces  mots,  il  fè  trouble,  il  foûpire  : 
Ah!  dit- il,  m'affronter  jufques  dans  mon 

Empire , 
Ombre  vaine  ,  qui  fuis ,  înfcnfé  qui  te  fuit  : 
Ombre  vaine ,  qui  cours  à  Tingrat  qui  te  fuit  : 
Fantôme  ambitieux  ,  turbulente  chimère, 
Remporte  tes  confeils,  revole  à  ta  frontière  ; 
Laiffe  fleurir  la  paix  ,  laiiTe  régner  ma  Loi , 
Dans  le  cœur  du  Royaume  ,  &  dans  l'ame  du 

Roi. 
Quel  rayon  de  faveur  m'attire-ton  envie  ? 

P  iiij  Trou- 
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Troublai-je  fonEtat ,  gouvernai- je  fa  vie  > 
Ses  Confeiis  éternels  fe  tiennent-ils  pour  moi  ? 
Ne  partage- 1-  il  pas  mon  tems  même  avec  toi  ? 
Il  roule  toutenfemblc  en  une  même  tête  > 
Le  deftin  de  TEuropc ,  &  le  plan  d'une  Fête , 
Semblable  à  ce  grand  aftre  arbitre  des  faifons. 
Qui  peint  l'émail  des  fleurs,  &:fait  Tor  des 

moiflfons  : 
H  n'en  a  que  trop  fait ,  eft-ce  à  toi  de  te  plain- 
dre? 
Plus  il  vit  de  périls,  moins  Ton  ame  fçût  crain- 
dre : 
Il  brûloit  de  te  luivre ,  &  dans  le  champ  de 

Mars, 
La  viéloire  lui  plûtbien  moins  que  les  hazards.' 
Ah  !  plutôt,  mets  un  frein  à  la  fatale  envie  : 
Jamais  un  fi  grand  Roi  n'expofa  tant  fa  vie  : 
Quand  ton  illuitre Ayeul  froudroya  les  Tita^s^ 
Qu'avoit-il  dans  l'État  que  des  droits  éçla^ 

tans? 
Que  poffedoit  Cefar  alors  qu'il  conquit  Ro 

mej 
Que  le  fort  d'un  Bourgeois,  &  le  cœur  d*un 

grand  homme  ? 
Pour  régner ,  j'y  confens ,  on  peut  hazarder 

tout; 
Violer  jufqu'au  droit,  pouffer  fon  fort  à  bout; 
Mais  quand  au  gré  des  ficns  on  gouverne  à  Coa 
aifc ,  r  em- 
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L*cmpire  des  François ,  &  le  cœur  de Therefe  » 
De  quels  vœux  peut  encore  un  Roi  fi  fortuné  > 
Importuner  les  Cieux  quand  ils  ont  tout  don- 
né? 
Monarque  à  qui  tout  rit ,  à  la  fleur  de  ton  âge , 
De  tous  tes  ennemis  ne  crains  que  ton  coura. 

gej 
La  terreur  qu'il  leur  fait  paflTe  à  tes  vrais  amis , 
Toi  feul  le  peux  dompter  au  point  où  tu  Ta. 

mis  3 
Ofe  le  defarmer,  c'eft  la  valeur  fuprême. 
Quand  on  a  tout  vaincu  5  de  f^  vaincre  foi- 
même  y 
plus  le  combat  efî  grand,  plus  le  triomphe 

eft  doux. 
La  Gloire  éclate  alors,  &  d*unœildc  cou» 

roux 
Lance  un  éclair  pareil  à  celui  delà  foudre  y 
Le  Prince  s'en  reveille ,  &  voulant  fe  refou- 
dre. 
Sa  Cour  qui  craint  pour  lui ,  (e  trouble  &  fc 

confond  i 
Cent  flots  dans  cette  mer  fc  font  &  fc  deffonr. 
Et  fur  ce  grand  Théâtre  où  règne  Tinconilan^ 

ce, 
La  fortune  fe  joue ,  &  tient  tout  en  balance  v. 
Une  guerre  inteftine  arme  les  Courtifaas  ,, 
L*un  &  Taucre  parti  trouve  fes  Parti  fans  : 
ia  mourante  langueur  >  roiiîvecé  flateufc ,. 

P  \F  La 
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la  cabale  des  jeux ,  &:  Tintrigue  amoureufê  ; 

Tout  le  beau  fexe  enfin  ,  fatal  aux  Conque- 

rans, 
Du  côté  des  plaifirs  brillent  aux  premiers 

rangs. 
Xa  noble  avidité  de  louange  immortelle , 
Mille  coeurs  enflâmez  d'un  héroïque  zélei 
Veulent  tout  hazarder ,  &  fignalant  leur  foi  > 
Combattre  pour  la  Gloire,  &  vaincre  pour 

leur  Roi: 
Des  malheureux  encor,  qui  rampans  fur  la  ter-» 

re>     ^      # 
N'ont  fçu  vivre  en  la  paix ,  ni  périr  dans  la 

guerre  : 
Le  vil  efprit  du  gain ,  la  crainte  du  mépris 
Se  déclarent  pour  elle  ,  &  n'en  font  guère 

épris. 
De  Mirthe  >  &de  lauriers  la  tête  Couronnée; 
Le  Prince  enfin  décide  ,  &  partage  Tannée; 
Le  Printems  à  la  gloire ,  3c  l'hy  ver  aux  plai» 

iîrs, 
L'Arrêt  calma  leur  trouble ,  &  combla  leurs 

delîrs  5 
ïls  s'aimèrent  depuis,  &  Tardcur  qui  les  poufTe 
Rend  fon  plaifîr  fi  noble,  &  fa  gloire  fi  douce. 
Que  d'un  rare  concert  ils  font  tout  de  moitié  t 
Ce  Roi  tendre  &:  vaillant  unit  leur  amitié. 
Et  l'on  ne  verra  point  dans  toute  fon  Hiftoire>; 
De  gloire  fans  plaifirs,  ni  de  plaifirs  fans  gloire.- 

L^AGE 
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L'AGE    D'OR. 

IMITATION  T>V  TASSE. 

QUe  l'âge  d'or ,  étoit  un  heureux  âge  ! 
.    Les  ruiffeaux  de  lait  découloient  5 
Les  arbres  de  miel  diitilloient  ; 
Et  tous  les  biens  enfin  5  qui  font  à  notre  ufage, 
Étoient  produits  alors  fans  que  Ton  eûtbefoia 
De  fe  donner  le  moindre  foin. 

Les  Serpens  fans  venin  erroient  à  l'avanture  : 
La  neige  ,  les  frimats  &  les  broUillars  épais. 
Durant  ce  fiecle  heureux  ne  parurent  jamais; 
Un  Printems  éternel  rcgnoit  dans  la  Nature  ; 
Le  bien  d'autrui  tenoit  peu  lesïbuhaitSj 
Et  Ton  ne  voyoit  point  les  vaifTeaux  defTus' 

Tonde, 
Aller  de  mer  en  mer ,  aller  de  monde  en  mon- 
de , 
Trafiquer  &  troubler  le  repos  &:  la  paix  : 
Avoir  de  tant  de  biens,  perdu  la  joiiifTancc, 
N'eft  pourtant  pus  encore  notre  plus  grand 
•  malheur; 
C'ell  d'avoir  introduit  cette  idole  d'erreur , 

Ce  monftre  de  belle  apparence, 
Qiiefî  mal  à  propos  on  a  nommé  l'hcnneurî 

P  vj  Lui 
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Lui  fèul  a  corrompu  notre  heureufe  nature  ^ 
En  mêlant  fes  cruels  tourmens 
A  la  vie  innocente  &  pure , 
Que  menoient  ks  heureux  Amans  : 

Nous  ne  connoifTons  point  Ja  Loi  feverc  6c 
dure, 

Qliî  nous  défend  de  fuivre  les  plaifîrs  t 

L'amc  de  nos  Bergers  par  la  nature  inftruite 
Ne  confultoit  que  fes  defîrs 
Pour  la  règle  de  fa  conduite. 

Alors  les  Amours  fans  bandeau  , 
Sans  arcs ,  fans  traits ,  &  fans  flani'- 
beau  > 
Faifoientvoir  dans  nos  prez  des  danfes  agrea^ 

blés  -y 
XesNimphes,  lez  Bergers  dans  leurs  jeux  in;- 

nocens 
Wêloient  a  des  difcours  tendres  &  véritables 
I>es  baiférs  amoureux ,  enflâmcz  &  preflans- 

La  plus  modefte ,  &  la  plus  fage  , 
Sans  fcrupuîe  étaîbit  les  trèfors  précieux  > 
De  fa  gorge  &  de  fon  vifage , 
Qu'à  prcfent  un  voile  envieux 
Dérobe  toujours  à  nos  yeux. 

Souvent  même  on  voyoit  à  nud  dans  nos  il^ 

YJeresr 

Les  Bergers  avec  les  Bergers  t 

Toi  fculj  cxuei  honneur,  as  txoublé  nos  defe,, 

Toi 
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Toi  fcul  nous  as  caché  la  fource  des  plailîrsi 

Toi ,  dont  les  maxinnes  feveres 
Contraignent  les  regards  de  nos  jeunes  Ber^e* 

resî 
De  peur  de  t'offenfer  elles  n*oferoient  pas 
Faire  de  leurs  beaux  yeux  briller  tous  les  ap- 
pas ; 
Elles  n'oferoient  pFus  laifTer  à  l'avanture 
Voler  au  gré  du  vent  leur  belle  chevelure- 
Telle  dont  le  gefte  amoureux 
Nous  promettoic  un  fort  heureux  > 
N'a  plus  pour  fon  Amant  cj^u'un  air  fier  &  fau- 

vage  > 
Du  faux  nom  de  vertu  tu  fçais  les  aveugler  > 
Quand  tu  te  mêles  dérégler. 
Et  leur  démarche  &  leur  langage  i. 
Tous  les  dons  de  f  Amour  enfin 
Ne  font  plus  aujourd'hui  qu'un  criminel  lar^ 
cin  : 

Perfide  honneur  >  c*eft  ton  ouvrage.. 

E  G  L  0  G  U  E. 

DAns  un  lieu  que  la  Seine  embellit  de  fom 
cours, 
Pans  de  pi  ai  fans  hameaux  où  Ton  voit  tous 
ks  jours  y 

Cent 
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Cent  fidèles  Bergers  aux  pieds  de  leurs  Bergè- 
res ; 

Rendre  les  Lys  jaloux  du  bonheur  des  Feuge- 
res, 

Et  montrer  que  les  Jeux ,.  les  Graees ,  &  T A- 
mour 

Se  trouvent  dans  ks  Bois  plus  fouvent  qu'à 
la  Cour  ; 

Dans  ce  charmant  fé jour  tout  refpire  la  joye; 

Une  ame  à  cent  plaifirs  fe  peut  donner  en 
proye  s 

Et  le  Ciel  libéral  y  verfe  à  pleines  mains 

Tout  ce  qui  peut  jamais  rendre  heureux  les 
humains  : 

LicidasTeulem-ent  accablé  de  fouffrance , 

Pâle ,  morne ,  &  tranfli  dans  un  profond  lî- 
lence , 

Trouble  tous  les  plaifirs  de  ces  charmans  ha- 
meaux 9 

Et  fait  cefler  le  chant  des  plus  doux  chalu- 
meaux : 

Chacun  dans  les  malheurs  prend  part&  s'ii> 
terefie  ; 

Chacun  veut  Tobliger  de  vaincre  fa  trifteflc  ; 

L'on  invente  pour  lui  mille  nouveaux  plaifirs  5 

Mais  rien  n'a  le  pouvoir  de  flatter  Tes  defirs  : 

lesMirthes  du  hameau  n'ont  plus  pour  lui  dt 
charmes  , 

Dans  les  fombres  forêts  il  va  cacher  Tes  lar- 
mes ^  £c 
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Et  les  triftes  accens  de  fa  mourante  voix , 
Font  retentir  par  tout  les  échos  de  ces  Bois. 
Toutefois  les  douleurs  dont  fon  amc  eft  ac-' 

teinte. 
Ne  lui  font  proférer  ni  reproche  ni  plainte. 
Il  fouffre  fes  malheurs  fans  accufer  le  fort. 
Et  meurt  fans  déclarer  le  fujet  de  fa  mort  ', 
Il  n*eft  dans  le  hameau  fî  cruelle  Bergère 
Qui  ne  voulût  pouvoir  fouiager  fa  mifere  s 
Qui  ne  laifTe  échaper  ce  Berger  à  regret , 
Et  n'en  faffe  à  fes  yeux  un  reproche  fecret  : 
Pour  rendre  leurs  attraits  hs  Auteurs  de  fes 

peines , 
Toutes  ont  confulté  le  criftal  des  fontaines  5 
De  guirlandes  de  fleurs  ont  orné  leurs  appas , 
Mais  rien  ne  peut  toucher  le  cœur  de  Licidas  s 
Et  depuis  que  Philis  brifa  {^qs  noeuds  de  fiâ- 
mes , 
Qui  fembloient  û  long  -  tems  devoir  joindre 

leurs  âmes  : 
Son  cœur  qui  fut  trahi,  ne  pût  plus  cenfemir 
A  fe  voir  par  l'Amour  jamais  affujcttirs 
Il  fçait  que  fes  prefens  font  des  biens  peu  du- 
rables ; 
Que  s'il  fait  un  heureux  ,  il  fait  cent  mifera- 

bles. 
Que  de  cruels  ennuis  les  Amans  font  remplis  > 
Et  qu'il  eft  ici-bas  bien  plus  d'une  Philis  :. 
Il  fouffre  cependaat  une  douleur  extrême  : 

Ses 
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Ses  yeux  (ont  languitTans ,  &  fon  vifagc  btô« 
me  j 

Il  poufTe  dts  fanglots ,  il  rêve  tout  le  jour  ; 

Hclas  !  ne  font-ce  pas  des  effets  de  TAmour  ? 

Et  n'eft-ce  pas  ainfi  qu'un  Amant  qui  foupire 

Doit  exprimer  l'excès  de  fon  cruel  martyr.c  ? 

Que  pourroit-  il  femir  s'il  n'eft  point  amou* 
reux? 

Et  qui  peut  que  l'Amour  le  rendre  malheu- 
renx  ? 

Il  a  mené  toujours  une  innocente  vie. 

Exempte  de  remords,  de  vengeance  &  d'en- 
vie : 

Un  troupeau  fut  l'objet  de  fon  ambition  > 

Et  plaire  à  fa  Philis  toute  fa  paflîon  : 

Ee  tumulte  importun  qui  fuit  la  Cour  des- 
Princes , 

Cet  aveugle  defîr  de  gagner  des  Provinces , 

Qui  fait  à  nos  Héros  tant  courir  de  dangers  ,. 

Ne  trouble  point  l'efprit  des  pailîbles  Bergers. 

Ils  paffent  tous  les  jours  en  de  galantes  Fêtes  :. 

A  des  cœurs  innocens ,  ils  bornent  leurs  cour 
quêtes  5 

Et  de  cent  pafïîons  qui  régnent  à  la  Cour  , 

Ils  n'en  connoiffent  point  que  celle  de  l'A- 
mour , 

L'Amour  feul  fait  leurs  biens  j  l'Amour  fait 
leurs  fupplices  i 

Plai'. 
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Plaire  ou  ne  plaire  pas ,  leurs  maux  &  leurs 

délices. 

Tout  agit  par  TAmour  dans  ces  aimables 
lieux  > 

Et  l'amour  y  tient  lieu  de  tous  les  autres  Dieux, 

Hvlas  !  pauvre  Berger  5  quelles  font  tes  mi- 

feres  ? 
Toi  5  qui  braves  les  traits  des  plus  belles  Ber- 
gères , 
Tu  relTent  tous  les  maux  que  fouffrent  les  A- 

mans, 
Sans  prendre  aucune  part  à  leurs  contente* 

mens  : 
D'un  tourment  exceiTif  tu  fens  la  violence. 
Sans  goûter  les  douceurs  que  donne  refpc*. 

rance. 
Comment  faire  cefTer  ces  cruels  déplaifîrs  » 
Si  Ton  ne  peut  fçavoir  d'où  naiflent  ces  foiî* 
'  pirs: 
Meurs ,  le  fort  t*en  fournit  une  preuve  afTcç 

ample, 
Et  qu'à  jamais  ta  mort  puiffe  fervir  d'exeiu* 

pic  ; 
Que  parmi  les  Bergers  le  mal  le  plus  prefTant , 
Cefl  de  foufïrir  beaucoup  fans  dire  qu'on  le 

fent. 


K 
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V.     ELEGIE, 

DEpuis  rhcure  fatale ,  &  cet  heureux  mo- 
ment, 
Ordonné  par  le  Ciel  à  mon  cruel  tourment , 

Où  de  vos  yeux  divins  mon  ame  fut  bleflec  , 

Vos  attraits  en  tout  tems  occupent  ma  pen- 
fée. 

Le  jour,  mon  cœur  brûlant ,  vous  fuivant  pas  à 
pas, 

Je  vois  tout  à  regret ,  quand  je  ne  vous  vois 
pas: 

le  fâcheux  defefpoir  ,  le  chagrin  trifte  &  blê- 
me. 

M'accompagnent  par  tout ,  par  tout  on  dit 
que  j'aime , 

J'ai  beau  taire  le  nom  qui  caufe  mes  lan- 
gueurs y 

Quand  on  a  vu  vos  yeux  >  on  connoît  mes 
Vainqueurs , 

Eux  feuls  deiïbus  le  Ciel  peuvent  jetter  la  flâ- 
me  , 

Dont  tout  le  monde  ici  voit  confumer  mon 
ame , 

Ils  font  pour  mon  fecret  trop  beaux  >  trop  lu- 
mineux >, 

"Qui 
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Qui  m'entend  foupirer ,  fçait  bien  que  c'eft 

pour  eux  j 
Leur  éclac  me  découvre ,  &  Ton  le  tient  cou* 

pable 
De  toutes  les  ardeurs  d'un  Amant  mifèrable  : 
La  nuit  quand  le  repos  relâche  tous  les  foins  , 
Que  chaque  malheureux  efpere  Têtre  moins  , 
Ah  !  que  d'amers  penfers  !  que  de  cruelles 

peines  l 
Que  de  foucis  mordans  î  que  de  cuifantes  gê- 
nes! 
Le  lit  5  robfcurité  croiflent  mes  déplaifîrs. 
Mes  yeux  fondent  en  pleurs,  mon  cœur  court: 

aux  foupirs , 
Sentant  ce  que  je  fuis ,  voyant  ce  que  vous 

êtes , 
Votre  extrême  fierté,  mes  ardeurs  inquiètes  3 
Non  efprit  abbatu  s'abandonne  aux  ennuis. 
Et  d'une  longue  mort, je  meurs  toutes  les  nuîtsj 
Quelquefois  le  matin  lorfque  le  Ciel  fe  dore 
De  ce  premier  azur  que  lui  donne  l'aurore^ 
A  ce  frais  doux  &  pur  qui  prévient  le  Soleil  9 
Mon  cœur  tout  languiffaru  enfin  cède  au  fom- 

meil  : 
Il  eft  léger  &  foible  »  &  de  fauflès  penfées  j 
Il  fufpend  le  chagrin  de  mes  douleurs  pafTéesr 
Je  vous  vois ,  ma  Climéme  ,  avec  tous  vo& 

attraits  , 
Dans  votre  augure  port  plus  hclk  que  Ja- 
mais, Vc* 
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Venir  fuperbement  m'étaler  tous  vos  char- 
mes 5 

De  votre  belle  main  vous  effyuez  mes  lar- 
mes y 

Et  par  des  mots  coupez,  amoureux  &  tou- 
chans  , 

Vous  enchantez  mon  ame  ,  &  raviffez  mes 
fens. 

Dans  ces  heureux  momens  mon  ame  hors 
d'elle-même , 

Se  feint  que  vous  m*aimez  autant  que  je  vous 
aime  > 

Que  nos  efprits  d'accord  forment  les  mêmes 
vœux  : 

Que  nos  coeurs  embrafez  brûlent  des  mêmes 
feux  j 

Et  de  ma  vive  ardeur  fortement  enflâmée, 

Lorfque  je  fuis  pâmé ,  que  vous  êtes  pâmée  : 

Ce  hardi  fonge ,  helas  I  n'a  que  de  courts  plai- 
firsi 

Je  m'éveille ,  &  mon  coeur  fe  rend  à  fes  fou? 
pirs. 

Fin  du  Tome  quatri/me. 
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